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A MONSIKIIR JKAT^ COIIMRH, 

Vivat! mon cher papa, vivall Voilà ilo« lottrc^A 
ronimo }v Uih Uemaiulo; voilÀ co qui «l'appollo 
^criixs Ku vMttS voit» aurù^x eu uue> bolla que- 
Mloai je nVuiiM> pai* it\ni de lethHm clo vouA^Mui» 
lo Mucot^'M a pasHé men mpéranco» , ot je n^aurain ja- 
mais o.H(^ pouHser men V(«ux jusque là. Uue seule 
cliOvHe m*a mis en eoU^rei c'est que vous aye« pu 
soupçonner que vos letti*es m'ennuyassent, après 
tout ce que je vous ai (HIm.» après,... J'allais m'è- 
chaufTeri nwis quatre pages de nmn papa sufYisent 
pour nie cahner. 

Je suis tout consola de la perte de mon serin» 
parce que je lai ivtrouvè. A la vèritt^, je ne me 
serais pas allé pendre , mais j'aurais volontiers 
ct>nsenti k une plus grande ))erte pour recevant 
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des consolations comme les vôtres. Je ressemble 
aux amoureux pleins de chaleur qui ne peuvent 
se consoler de leurs pertes que dans les bras de 
It^ur maîtresse. 

Nous n'avons pas plus eu (!<■ uouvtliis dv, M. de 
!a Frenaye que s'il n'eût jamais existé. M. Vetour 
a trouvé assez singulier qu'après l'avoir prié de 
lui garder une place, il n'ait pas reparu du tout. 
Cest une chose faite pour étonner que ces gens 
qui voua paraissent occupés d'une affaire à n'en 
jamais sortir, et qui, l'instant d'après, ne s'en 
souviennent plus du tout. 

J'ai fait, mardi demier,le voyage deSceaux, où 
j'ai vu de beaux jets d'eau, de belles statues et de 
beaux arbres bien taillés. Je crois que tout cela 
est parfaitement inutile à celui qui le possède; et. 
s'il y avait du froment ou des pommiers, cela ne 
serait pas si beau , mais cela vaudrait mieux. 

Le même jour j*ai pris ma première leçon de 
mathématiques. 


Courier reçut ses premières leçons de M. Callet, 
mathématicien connu par plusieurs ouvrages; maïs. ce 
■avant le ijuitta dès l'année suivante pour aller occuper 
à Vannes la place de professeur des élèves de la ma- 

Cependant il n'abandonnait pas l'étude du grec , et 
l'y livrait au contraire avec une passion marquée, sous 
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la direction d*un professeur du collège royal nomm^ 
Vauvilliers. Il eut en même temps un mattre de dessin 
et un maître de danse , mais ce dernier fut bientôt 
abandonné. 

En 1789 Courier avait dix-sept ans. Sa santé était 
tout4-fait affermie. Leste et infatigable , il s'adonnait 
avec ardeur aux exercices du corps , tels que la course 
ou la paume , et leur consacrait tout le temps qui n'é- 
tait pas rt^clamé par les études. 

Le i4 juillet, lors de Tenlèvement des armes aux 
Invalides , il se trouvait aux Champs-Elysées , jouant au 
ballon. La curiosité lui fit bientôt quitter sa pai*tie, et 
se mêlant aux flots du peuple , il pénétra dans l'hôtel 
d'où il rapporta un pistolet. 

Cependant son père, qui l'avait destiné à servir dans 
le corps du génie, lui faisait continuer l'étude des ma- 
thématiques; A M. Gallet avait succédé un autre savant 
nommé Labbey. Le jeune élève conçut pour son nou- 
veau professeur un attachement très vif qui aida ses 
progrès , car malgré sa capacité pour ce genre d'étude , 
ce n'était jamais sans regret qu'il quittait les poètes et 
les philosophes grecs pour s'occuper d'algèbre ou de 
géométrie. 


G LKTTHKi^ iiiûtnrt». 


A SON PÉHE, 

A hAttOË,ài%f Plkiê YOUMS. 

Hier mercredi , je me nui» rendu à mon ordi*^ 
naire chez M« I^abbey^ Il a reçu en ma prétM^nce 
une lettre du minii»tre par laquelle on lui an- 
nonce que le roi vient de le nommer à la place de 
professeur de mathématique» dans Técole d^artil* 
lerie qui s^établit maintenant à Châlons« Il a paru 
assez sensible aux regrets que j^ai témoignés fort 
expressivement et tout aussi sincèrement de me 
le voir enlever Après quelques réflexions ^ qui 
n'ont duré qu'un instant ^ j'ai pris sur-le^hamp 
mon partie et en lui faisant entendre qu'il ne 
m'était pas possible de me séparer de lui ^ je lui ai 
déclaré^ d'un air qui n'a pas dû lui déplaire^ 
que s'il le trouvait bon ^ je le suivrais partout ou 
il irait. Il m'a répondu d'abord fort obligeam- 
ment^ et m'a dit que^ n'ayant ni amis ni connain- 
sances en Champagne , il entrait dans son plan 
d'emmener avec lui quelqu'un de ses élèves. Non» 
nous sommes séparés lii«dessus, et il m'a dit^ en 
me conduisant 9 qu'on pourrait faire ses réflexions, 
l/CS mif*nnes sont déjÀ faites^ et l'ont été k Tin- 
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itant même ou j'ai su sa nomination. Rien ne seraitt 
06 me semble , plus avantageux pour moi que de 
me trouver avec lui dans un pays où nous serions 
presque seuls, et où ses occupations lui laisseraient 
sans doute assez de temps pour me faire travailler 
utilement Ainsi, je ne pense pas que vous blâ- 
miez mon projet. Il est encore à remarquer que 
là je me trouverais nécessairement plusieurs fois 
sous les yeux de mes examinateurs, au centre des 
mathématiques, peq)étuellement environné des 
maîtres les plus habiles et d*élèves plus ardents 
au travail qu*aucuu de ceux que je voyais autre- 
fois. Peut-être même que s*il se rencontrait des 
obstacles imprévus dans lu carrière du génie, si 
des circonstances qui pourraient alors naître 
m'offraient plus d'avantages ou plus de facilités 
en prenant parti ailleurs , peut-être dans ce cas 
pourrais*je tourner mes vues d'un autre coté, et 
faire servir ma science à demander quelque autre 
place militaire; ce que je dis toutefois sous avoir 
changé de projet. En un mot, si vous penses 
comme moi, il ne tient qu'à M. I^abbey de m'em- 
mener à Châlons. 

Maintenant je sacrifie tout à mon dessein prin- 
cipal; mais je ne renonce pas pour cela totale- 
ment aux poètes grecs et latins. C'est un effort 
dont mu vertu n'est pas capable. D'un autre cùté, 
moins je me livre à cette étude , plus aussi je le fais 
av(!C plaisir toutes les fois qu'il m'est permis île 
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quitter un instant les rochers d'Euclide sUvesin^ 
bus horrida dumis pour me promener dans des 
plaines semées de fleurs c^ entrecoupées de ruis- 
seaux, fi 


Le projet dont cette lettre rend compte fut exécuté, 
et Courier suivit son professeur à Chàlons. 


'f\r 


A SA MERE, 

A PAtlS. 

r, *\.^ 

. ■ • ' •' ' 

' Cbàlousy le 3o mars X793. 

Vous n^avez pas d'autre parti i prendre <}iie 4^ 
vous rendre en Tourainè'; votre Vie y sera plus 
heureuse qu'à Paris. Elle serait certainement 
pour nous trois aussi heureuse qu'elle peut l'ér 
tre si nous étions réunis , mais il faut s'en inter- 
dire jusqu'à l'idée. Cependant, voici comment j'i- 
magine que nous pourrons du moins nous voir 
pour quelque temps : l'examen sera indubitable- 
ment avancé y et peut-être plus qu'on ne croit; il 
est possible que tout soit terminé dans cinq ou 
six semaines ; alors il dépendra de moi d'aller à 
Paris y j'irai vous trouver, je demanderai à être en- 
voyé vers l'Espagne (je l'obtiendrai selon toute 
apparence), et, vos arrangements étant pris. 


liCRITES DE FRANOK Tf uVlWLlK. () 

nous partirons ensemble pour la Touraine, 
d'où je me rendrai, au temps prescrit , à mon 
régiment. Il se présente une autre manière de 
nous réunir, toujours dans la supposition que 
je serai employé sur la frontière d'Espagne : 
-vous pouvez vous rendre la première en Tou- 
raine, et moi m'y rendre d'ici. De quelque ma- 
nière que les choses tournent, il me devient né- 
cessaire de vous embrasser l'un et l'autre avant 
la campagne , et j'espère que j'en viendrai à bout; 
mais il faut bien vous garder de venir à Chàlons , 
où je ne pourrais passer avec vous qu'une très 
petite partie de la journée , sans parler des au- 
tres inconvéniens, qui sont sans nombre. 

La tristesse de votre ame ne me surprend pas; 
il n'est personne, je crois , qui pût supporter la so- 
litude où vous vous trouvez, jointe à une mauvaise 
santé. Le séjour de Paris ne conviendrait guère 
plus à mon père qu'à vous. J'espère être dans peu 
il portée de raisonner avec vous deux de tout cola. 
Vous savez bien que ma plus grande joie est de 
rencontrer des occasions de pouvoir vous procu- 
rer quelque consolation , et de répandre quelque 
agrément sur votre vie. 


Lépoquti (le rcxanien approchant, Courier se mit nu 
travail, mais \o. tenipH lui manqua. Lorsque M. Delà* 
place en vint aux qiiestîonK d'hydrostatique, il lui ré- 
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pondit naïvement : Monsieur , je ne iai« rien «ur cette 
matière , mais si tous m'accordez quelques jours je m'en 
informerai* Ce peu de temps passé, il se présenta de 
nouveau et donna à Texaminateur une si haute idée de 
son intelligence qull en obtint d'être classé avantageu- 
sement parmi les autres élèves. Nommé lieutenant à la 
date du i^r juin 1798 ^ il vint d'abord pour embrasser 
Beê parents, et se rendit ensuite à Thionville, où sa 
compagnie tenait garnison. 

Au moisd'aoftt de 1792 ,M. Courier subit un premier 
examen , à la suite duquel il fut admis en qualité d'élève 
sous-lieutenant d'artillerie à la date du i*' septembre. 

Mais Textréme agitation qui régnait alors à Châlons 
par l'effet de la présence de l'armée du roi de Prusse 
dans le voisinage, avait interrompu le cours des études; 
les élèves étaient employés à la garde des portes de la 
ville, où on avait placé quelques pièces de canon* Ce 
ne fut donc qu'au mois d'octobre et après la retraita 
des ennemis que l'école reprit son régime habituel. 

M. Courier ne s'y distingua pas par son application : 
les auteurs grecs avaient repris sur lui tout leur empire, 
et les mathématiques étaient abandonnées ; la discipline 
de récole paraissait d'ailleurs fort dure à un jeune 
homme vif et passionné, qui jusque là avait joui d'une 
liberté presque entière, et n'avait même jamais été ren- 
fermé dans un collège. Aussi lui arriva-t-il souvent 
d'oublier le soir Theure à laquelle les portes de l'école 
se fermaient, et d'y rentrer en grimpant par-dessus les 
inurs. 
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A SA MÈRE, 

Thkmxillt» l« lu aeptanbro 179). 

Toutt^ VOS lettres me font plaisir et beaucoup, 
mais non pas touteti autant que la dernière , parce 
qu elles ne sont pas toutes aussi longues, t\t parce 
que vous m'y racontez en détail votre vie et ce 
que vous faites. C'est une vraie pàturt* pour moi 
que ces petites narrations dans lesquelles il ne 
peut guère arriver que je nVntre pour beaucoup. 

U n y a aucune apparence qu'on nous tire 
d*ici cette annt^ ni |KHit-étn» la suivante, en sorte 
tpu* je n'en partirai que quand je me trouverai 
lieutenant en premier, car il me faudra peut-t^re 
|Hiss(^r dans une autre compagnie. Ce qu'à Dieu 
ne plaise. 

Mon camarade est employé & Mets aux ou* 
vrages de l'arsenal. Il m'a quitté ce matin , et 
son absence, qui cependant ne saurait être lon- 
gue, me donne tant de goût pour la solitutle 
que je suis déjà tenté de me cliei'clier un lo- 
gement particulier. Mon travail souffre un |hhi 
de notrt^ société, et c'est le seul motif qui puisse 
niVngager à la rompre , car du reste je me suis 
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fait une étude et un mérite de supporter en lui 
une humeur fort inégale, qui, avant moi , a lassé 
tous ses autres camarades. J'ai fait presque comme 
Socrate, qui avait pris une femme acariâtre pour 
s'exercer à la patience, pratique assurément fort 
salutaire ; et dont j'avais moins besoin que bien 
des gens ne le croient, moins que je ne l'ai cru 
moi-même. Quoi qu'il en soit, je puis certifier à 
tout le monde que mon susdit compagnon a, 
dans un degré éminent, toutes les qualités re- 
quises pour faire faire de grands progrès dans 
cette vertu à ceux qui vivront avec lui. 

Si vous n'avez pas encore fait partir mes li- 
vres qui sont achetés, joignez-y celui-ci, qui me 
sera fort utile, à ce que me disent les ingénieurs 
d'ici. Œuvres diverses de Bélidor sur le génie 
et l'artillerie. Ces ingénieurs sont de rudes gens : 
ils ont en manuscrit des ouvrages excellents sur 
leui* métier; je les ai priés de me les communi- 
quer, ils m'ont refusé sous de mauvais prétextes ; 
ils craiguent apparemment que quelqu'un i>'en 
sache autant qu'eux. 

Cherchez . parmi mes livres deux volumes 
in-8% c'est-à-dire du format de l'Almanach royal , 
brochés en carton vert ; l'un est tout plein de 
grec et l'autre de latin; c'est un Démosthènes 
qu'il faut m'envoyer, avec les autres livres. Ces 
deux volumes sont assez gros l'un et l'autre , et 
assez sales aussi. 


liCAITKA OK PIUNCM KT u'iTALIK. \[\ 

Mes livras font ma joio, et prosquo inu aouIo 
Hociét^. Je ne in*eniniie que quand on me force 
k les quitter, et je levS retrouve toujours avec 
plaisir. J*aime surtout à relire ceux que j*ai dt^jA 
lus nombre de fois, et par \k j'acquiers une érudi- 
tion moins étendiu^ mais plus solide. A la vérit(\, 
je n*aurai jamais une grande connaissance de 
rhistoire,qm exige bien plus de lectures; mais 
je gagnerai autre chose qui vaut autant, selon 
moi , et que je n'ai guère l'envie de vous expli- 
quer, car je ne finirais pas si je me laissais aller à 
je ne sais quelle pente qui me porte à parler de 
mt^s études. Je dois pourtant ajouter (pi'il man- 
({ue t\ tout cela une chose dont lu privation suflit 
presipie pour en Ater tout l'agrément k moi qui 
suis ce que c'est; je veux parler dc^ cette vie tran- 
cpiille que je menais auprès de vous. Babil de 
femmes , folies de jeunesse, qu'étes-vous en com- 
paraison! Je puis dite ce qui en est, moi qui, 
connaissant Tun et l'autre, n'ai jamais regretté, 
dans mes moments de tristesses, que te soiu'ire de 
mes parents, pour me servir des expressions d'un 
poète. 
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A SA MERE, 

A PABIS. 

ThionTille, le 6 octobre 1793. 

Je viens de recevoir une lettre qui m'apprend 
que je vais être bientôt premier lieutenant. Je 
n'ai donc plus que six semaines ou deux mois à 
rester ici. La saison sera bien avancée alors , et 
selon toute apparence la compagnie où j'irai sera 
en quartier d'hiver , ce qui me console un peu 
de me voir arraché d'ici. Si la chose tournait au- 
trement , et qu'il me fallût camper au milieu de 
rhiv6r, comme cela est possible, ce serait pour 
moi un apprentissage un peu rude. 

J'ai reçu 9 il y a quelques jours , la caisse que \oé 
lettres me promettaient Tout y est admirablement 
bien. Mon camarade, qui assistait à l'ouverture ^ 
fut d'abord comme moi suipris de la beauté des 
étoffes. A mesure que nous avancions ses éloges 
augmentaient; les livres en eurent leur part. C'é- 
tait bien , quant à moi , ce que j'estimais le plus. 
Mais lorsque nous en vînmes aux rubans et aux 
autres petits paquets , dont il y avait un grand 
nombre, tous accompagnés de billets et arrangés 
de manière qu'un aveugle y eût reconnu , je crois^ 
la main maternelle, nos réflexions à tous les deux 
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se portèrent en raéme temps sur vous^ dont la 
tendresse paraissait moins par vos présents y quel* 
que beaux qu'ils fussent, que par les attentions 
délicieuses dont ils étaient comme ornés. Un sou» 
pir lui échappa, et je vis bien alors que le pauvre 
garçon, qui est sans parents, m'enviait, non ce 
qu'il avait sous les yeux, mais ma mère. 

J*ai été invité ces jours-ci k la noce d'un de 
mes sergents, et je m'y suis rendu, quoique 
j'eusse bien mal à la tète , comme cela m'arrive 
asses fréquemment depuis un certain temps. Je 
ne pouvais y être que triste, aussi Fai-je été. Je 
n'ai presque ni bu ni mangé ; et quand on a parlé 
de danser, je me suis refusé à toutes leurs in« 
stances. J'en ai dit la vraie raison , mais cela no 
les a pas contentés, et ili ont cru que je les dé- 
daignais. U est certain que rien ne m'a plus hu- 
milié et fait enrager depuis quelques années que 
de n'avoir pas su danser, et cela par ma &ute. 


A SA MÈRE, 

Thion vUU) , t5 février 1794. 

Avec tout autre que vous je pourrais être em- 
barrassé 4 expliquer le silence dont vous vous 
plaignes; mais je me tire d'affaire tout d'un coup 


j6 LETTRES INÉDITES, 

en vous disant simplement la vérité , quelque peu 
favorable qu'elle me soit dans cette occasion. Sa- 
chez donc que ce qui, depuis assez long-temps, 
m'empêchait de vous écrire ce n'était pas mes 
travaux , comme vous Favez pu croire. Je ne sau^ 
rais dire non plus que ce fussent mes plaisirs, car 
je n'en eus jamais moins qu'à présent. C'étaient 
véritablement les coteries auxquelles je me trouve 
aujourd'hui livré, sans savoir comment, beaucoup 
plus que je ne voudrais. Quoique je ne puisse pas 
dire m'y être amusé trois fois, autant que je le ùà& 
quand je veux avec mes livres, cependant je vois 
chaque jour qu'il m'est impossible de manquer 
une seule de leurs assemblées. C'est une chose 
que je ne puis prendre sur moi, et qui pourtant 
devient de jour en jour plus nécessaire, car 
presque toutes mes soirées du mois dernier (mon 
temps le plus précieux) ont été employées de la 
sorte, et je ne saurais me dissimuler à moi- 
même que mon travail en a quelquefois souf- 
fert. Ce qui vous surprendra sans doute, c'est 
qu'au milieu de tout cela j'ai contracté je ne sais 
quelle tristesse habituelle que tout le monde re- 
marque et qu'il m'est aussi difficile de cacher que 
d'expliquer. Je vois qu'il faut enfin reprendre 
mon ancienne vie, qui est la seule qui me 
convienne. Mais, hélas! en cela même il m'est 
impossible de suivre les goûts que la nature m'a 
donnés et que les circonstances, l'étude et les 
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conversations ont fortifiés pour mon malhcitr. 
Cependant y j*espère avoir dans la suite plus de 
facilités pour m'y livrer, et je crois que l'hiver 
prochain sera tout entier à ma disposition. Cest 
alors que je me garderai bien de foire des con* 
naissances d'aucune evspèce , règle que je compte 
observer rigoureusement à l'avenir dans quelque 
pays que je me puisse trouver. 

Mon père regarde comme mal employé le 
temps que je donne aux langues mortes, mais 
j avoue que je ne pense pas de même. Quand je 
n'aurais eu en cela d'autre but que ma propre 
satisfaction , c'est une chose que je fais entrer 
pour beaucoup dans mes calculs , et je ne regarde 
comme perdu , dans ma vie , que le temps où je 
n'en puis jouir agréablement, sans jamais roe re- 
pentir du passé ni craindre pour l'avenir. Si je 
puis me mettre à l'abri de In misère , c'est tout 
ce qu*il me faut; le reste de mon temps sera em- 
ployé à satisfaire un goût que personne ne peut 
blâmer, et qui m'offre des plaisirs toujours nou- 
veaux. Je sais bien que le grand nombre des 
hommes ne pense pas de la sorte, mais il m'a paru 
que leur calcul était faux, car ils conviennent 
presque tous que leur vie n'est pas heureuse. Ma 
morale vous fera peut-être sourire , mais je suis 
persuadé que vous prendrez à lu lettre tout ce que 
je viens d'écrire pour mes véritables sentiments, 
auxqu€^ls ma pratique soin conforme. 

lit, a 


J 
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Vous ne sauriez imaginer ce qu'il m'en a coûté 
de peines et de mortifications pour n'avoir pas 
su danser, je n'en suis pas encore délivré. Corn** 
bien on est sensible sur l'article de la vanité! 
J'espère pourtant me mettre au-nlessus de ces 
petites puérilités, A quoi donc m'auraient servi 
mes livres si mon cœur était encore sensible à 
ces atteintes , qui ne peuvent passer que pour de 
légères piqûres, en comparaison de ce qui m'at- 
tend par la suite? Tai pourtant pris un maître 
qui me trouve toutes les dispositions du monde, 
mais que j'abandonnerai sans doute comme j'ai 
déjà £iit vingt fois. 


Att printemps de cette annëe 1794 9 Courier quitta 
la garnison de Thionville pour être emplojé à Tannée 
de la Moselle, qu'il joignit au camp de Blies*GasteL Ce 
fut alors que pour la première fois il vit la guerre et 
apprit à coucher au bivouac à côté de ses oanons. 

Après Foccupation de Trêves, qui eut lieu le 9 août, 
il fut appelé au grand parc de Tamiée, et chargé d'or* 
ganiser un atelier pour la réparation des armes. Il s'éta- 
blit à cet effet dans un vaste monastère que les moines 
avaient abandonné, et prit pour lui le logement de 
l'abbé ; c'était un appartement magnifique , meublé de 
tout ce que le luxe et la commodité peuvent rassembler. 
Il usa de tout avec discrétion , et veilla à ce que ses sol- 
dats ne commissent aucun désordre. Il serait curieux 
de lire les lettres qu'il a pu écrire de ce lieu , mais on 
n'a pu en retrouver aucune. 1 
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A la fin de juin lygS , Courier , nommé capitaine, te 
trouvait au quartier-général de Tannée campée de?anc 
lleyenoef loriqtt*il reçut b nourelle de la mort de loa 
père. Cet événement inattendu fit tur lui une impretaioa 
ai vive, qu'oubliant tout et ne peneant qu*à la douleur 
de aa mère, retirée à la Véronique prêt de Luine«, fl 
réeolut d'aller te réunir à elle , et partit au«tiiât âana 
prévenir personne, et iaoa attendre aucun congé. Qie- 
min fiûiant , il visita son abbaye près de Trêves , et eut 
le déplaisir de la trouver complètement dépouillée par 
les soins des commissaires du gouvernement. 

Arrivé à Paris, Courier eut besoin d*emplo]rer le 
crédit de ses amis pour faire oublier la manière brusque 
dont il avait quitté farmée. lU obtinrent qu'il serait en- 
Toyé dans le midi de la France, ce qui lui donnait le 
moyen de prolonger son séjour à la Véroosque. Enfin 
nu mois de septembre il arriva à Alby , où il passa quel*» 
quea mois, chargé de reœvcjr des boulets toumk aux 
magasins de Tartillerie par les forges des environs Jl vins 
ensuite à Toulouse. 

Cependant , dès son arrivée à Alby , il avait repris ses 
études favorites; il s*y occupa spécialement de Cicéron , 
et traduisit U hBrnnfgae pro Ltgario, A Toulouse, le 
hasard lui fit rencontrer chex un libraire M. Chlewaski, 
Polonais distingué par son érudition , et dont les goûts 
se trouvèrent parfaitement d'accord avec les siens 9 ce 
qui amena entre eux une liaison fort intime* Ils s'enfer** 
maient ensemble pendant des journées entières; après 
ceê longues conférences ; M* Courier faisait sa toilette 
et se rendait au bal. D faut se rappeler ici les années 
S796 et 1797, remarquables par le goAt effréné de 


plaifir qui «'empara de toute la France , à la suite den 
jours sombres de la révolution. Toulouse reçut b 
mode ée Paris et s'y confiMma* M. Courier sentit alors 
k nécessité de reprendre un maître de danse, et selirra 
arec tant d'ardeur à cet exercice , qu'il fut bientôt en 
état d'en donner lui-même des leçons. Il eut des da*- 
mes parmi ses élèves , et montra tant de zèle pour l'une 
d'elles 9 qu'il lui fallut, un matin du mois de décembre, 
quitter précipitamment la ville, sans pouvoir dire adieu 
à son ami Cblewaski. Il se rendit d'abord à la Véroni* 
que , près de sa mère , puis à Paris , d'où , au printemps 
de 1798 , on l'envoya joindre les troupes qui se rassem- 
blaient en Bretagne sous le nom d'armée d'Angleterre. 
Après avoir parcouru les côtes du Nord à la suite d'un 
général d'artiUeriei il vint s^oumer à Rennes , ott| pro-- 
fitant d'un moment de loisir, il rouvrit ses livres,^ fit 
la première ébauche de son éloge d'Hélène. 

Enfin, de nouveaux ordres le dirigèrent sur le pays 
qu'il a d^uis préféré à tous les antres; il quitta Paris à 
la fin de novembre pour se rendre à Milan et de là à 
Rome» 

A M. CHLEWASKI, 

A TOVLOITSB. 

Lyon , U 4 àéctmhre 1 79S. 

% jamais lettre m'a ùAt plaisir , c'est celle que 
j'ai reçue de vous. Monsieur; et si jamais j'ai 
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waudit le vacarme de Paris , les affaires , les plai- 
«irs, les voyages, c'est lorsqu'ils m'ont ôté le re» 
{M>s et la liberté d esprit que j'ai toujours désirés 
pour m'entretenir avec vous* Votre aimable le^ 
4re me fut remise à Rennes peu de jours avant 
mon départ » et je l'emportai à Paris j où je comp- 
tais y répondre, croyant qu'il ne me faudrait 
pour cela que de l'encre et du papier. Ce fut le 
temps qui me manqua, chose rare en ce pays-là, 
oix Ton en perd plus qu'ailleurs. 

De Paris je suis venu ici, où les premiers mo- 
ments que je puis arracher à des affaires odieuses 
«t à des convei'sations humiliantes pour un 
homme accoutumé à causer avec vous, je les 
emploie , non à vous répondre ( c'est un plaisir 
que je me réserve de goûter à mon aise et sans 
distraction ) , mais à vous apprendre que je m'y 
prépare; que bientôt je serai hors de l'enfer que 
je traverse, et qu'alors mes lettres, loin de se 
faire attendre, provoqueront les vôtres et vous 
importuneront peut-être. Si cette phrase est em» 
btx)uillée , vous saurez bien certainement y dé« 
mêler ma pensée , qui est : que rien au monde 
ne peut me faire plus de plaisir qu'une corres- 
pondance comme la vôtre qui, en flattant mon 
amoui^-propre , fÛ4>/i«iyii }^\jxi¥ autant que par la 
satisfaction que j'éprouve à recevoir de vos nou- 
velles , que par le souvenir des heiu'es agréables 
que j'ai passées^ dans votre entretien* 


40 i^rfTJii» înitnrm^ 

pfoMr ^ «'effipsrsi 449 toato la Franei;^ k U êmut Aeft 

I0 iiiee»«t^ de r«primdre ttsi iMitre ik daojie^ «t lie Uirta 
aree tant cTardetir à iusi €%^ée^^ i|a'il fut hfef»tdt e» 
4^ d'en dimner loi'méfne de» leçmi». U eut d^* da* 
me» pAnm #ei ëlèr^^ et fnootrsi tant de zélé pour Tutie 
d'ell^f i{o'tl lui lEiUttt^ tifi maliii dtt mai» de déeemlire^ 
quitter fté^^umtmmtt la rille, «an» pofiV4(»r dire adieu 
k mn ami Cblewaiki. Il «e rendit d'alx^rd à la Véroni' 
que, pr^ de «amere^ pui» à Pari»^ d'mi^ au priotemp» 
de 17^ ^ 0n Teuroja joindre le» frafi|^.# qui mt r»M»mn' 
blaieot en Bretagne nom le nom d'arme d'Angleterre. 
Ape» arotr parcouru le» e6te» du H^rd à la »uite d'un 
général d'artillerie^ û rint »^oumer à Renne» ^ ou^ pro' 
(kant d'un mmnent de Im^ir^ il rouvrit »e» Urre»^#tfit 
la premi^e ébauebe de »on éloge d'ff^Bène. 

Efifio^ de nmnreatt% ùFâreê le dirigèrent »ttr le paj^ 
qu'il a depui» frétéré k t^u» le» autre»^ il quitta Pari» k 
la fin de norimkre pom »e rendre & Milan et de là & 


/L M. CHLEWASKI, 

4 f^WjO^^Mr* 


Si jamai» lettre m^a feit pteii^ir ^ i^mi cé\e qtu; 
fm rectum àft voua^ Bfonaimir; 1^ »i jamai» j'ui 


innuilit Ici vacAnnt^ do Purin, Ioh afTiiireai le» plai- 
^m, ten vuyageH, cVnt lortiqii'iU m*uut àté It) ro- 
{)0H ot U libin*tcS dVnprit qua j*ai toiijoura déniré» 
fiour m'tMitrett^nir «voc vou». Votre aimable let- 
tre me fut remiHe k Rennoi* peu de jour« avant 
mon dt^part , et je remportai k Paria , où je comp- 
4ab y i^épondi^e, ci*oyant cpi*il ne me faudrait 
pour cela cpie de Teucre et du papier. Ce fut le 
lemp» qui mo manqua | cIioho rare en ce pay«-là| 
où Ton en perd plwH qu'ailUnu'H. 

De Pttrin je Muin venu ici, où hm premiern roo- 
inentH que je puis arracher A den affairen odieunen 
4^t à de» convei^Hutiouit UunùUantQH pour un 
liomme accoutumé à causer avec vouh, je le» 
4)mploie y non k vous répondre ( c*e»t un plaisir 
que je me rt'^aerve de goûter i\ mon aiaie et «anii 
iltHtmction )f mai» à voua apprendi*e que je m*y 
prt^part^ ; que bientôt je »ei*ai hora de Tenfer que 
je traverse , et qu*alora mes lettrt^a , loin de «e 
luire attendre y provoqmiront le» vôtre» et voua 
importuneront peut-tHre. Si cette phra»e e»t em- 
bwuilliV, vou» »aure% bien certainement y dé- 
mêler ma pennée, qui est: que rien au monde 
ne peut me faire plu» de plai»ir qu'une corre»* 
pondance comme la vôtre (pii, en ilattant mon 
iinioui^*propre , iu4«/)«/ku vj^unnv autant que par la 
Aiitinfuction que j'éprouve k recevoir de vo» nou- 
velle», que par le »ouvenir de» heure» agréable» 
«|ut) j*tti ptt»»ée» dan» votre entretien. 


J'aime fort le récit que vous me faites de vos 
courses dans les Pyrénées; mais pourquoi faut*il 
que l'idée de ce charmant voyage vous soit ve- 
nue si tard? Je ne vous cacherai pas que d'abord 
je vous en ai voulu un peu d'avoir attendu , pour 
aller à Bagnères, que J'eD fusse revenu^ et^ qui 
pis est, hors d'état d'y retourner avec vous. Mais 
il m'en coûtait trop de me plaindre long*'temps 
de vous f et je vous ai bientôt pardonné en fa* 
vcur de votre lettre ^ de vos observations , et du 
plaisir que j'ai à me vanter que tout cela m'est 
adressé. Ainsi , je m'en prends à mon étoile, et 
j'accuse les dieux , qui , pour quelques' raisons 
que nous ignorons, ne veulent pas apparemment 
nous voir ensemble si près d'eux , non plus que 
Castor et PoUux. 

Cest tout ce que je veux vousdire quanta présent 
sur cet article, me réservant à payer bientôt 
vos descriptions des Pyrénées, d'une histoire de 
mes voyages, accidenté ^/ortunes di^ferses depuis 
Rennes jusqu'à Rome, où je vais par ordre du 
ministre. Je pars demain en même temps que cette 
lettre , et peut-être quand vous la lirez , sublimi 
feriam sidéra vertice tandis que Juppiter hibernas 
canà nl¥é conspuet Alpes ^ c'est-à-dire que je 
grimperai sur le Mont-Cenis. 

Me pardonnerez-vous toutes ces citations, et 
suis-je excusable en effet de vous envoyer une 
misérable rapsodie brodée ou bordée de la pour* 
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|)iH) d*IIoracO| au lieu iriuu^ lottro di^conto que je 
vous dovaift et que j*avttU dc'ttNeia de vouh c^crire 
pour vous roujercior de la vùire, pour jus- 
tifier mon silence et pour vous bien prier de 
no pas me puuir on mlmitant. Mais sachez , 
Mousieiu*! que je vous écris stans pede in imo 
dans une) maudite auberge « en tourte de bruit et 
d*importuns. Est-ce dans une pareille situation 
do corps et d*osprit qu*on peut causer avec vous ? 
Aussi, serait-ce un pur hasard s'il se tmuvait 
dans ce griffonnage quelque chose qui eût le sens 
commun I k moins que ce ne soit Tussurance de 
rattachement que je vous ai voué. 

Je compte (moi qui devrais avoir appris à ne 
compter sur rien ) rester k Milan cinq ou six se- 
maines. J*inon(lorai le pitunier pa|)ier qui me 
tombera sous la main d'un dt^iuge dobs(U*vations 
dont je charge pour vous ma uit^moire depuis que 
j'ai ro<;u votre lettre, Lectures , voyages, s|>ec- 
tacles,bals, autours, femmes, Paris, I^yon, les Al- 
pes, ri talie, voilà rOdyssc^e cpie je vous garde, Mes 
lettres vous pleuvront. Une page poiu' une ligne, et 
dans peu vous eu aurez, hiutcomniû (Wa, c'est-à- 
dire par-dessus la t^te. J'espère bien ri^cevoir des 
vùtres à Milan, sans quoi je vous croirais fAché, 
ot fàchâ injustement, car il est très vrai que de- 
puis mon dc^part de la Bretagne je n*ai pu jus- 
({u'à ce moment ni trouver ni mém^ espi^rer un 
pou do repos pour vous «écrire, et (tue je n'ai 
oesst^ d'y songer. 
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A M, CHLEWASRI, 

A TOULOU9F.. 

Eome f le 8 jaurier 1799* 

Monsieur, après vous avoir annoncé que je 
m'arrêterais à Milan , je vous écris de Rome en- 
core tout étourdi de me voir lancé si loin de 
l'heureux pays où vos lettres pouvaient me par- 
venir en huit jours. Je ne sais comment cela s'est 
fsàt, mais me voilà décidément redevenu soldat, 
par conséquent sine sede , vivant à la mode des 
Scythes , quorum plcaistra vaga rite trahunt do- 
moi. Et pour avoir de vos lettres, qui me sont de- 
venues nécessaires depuis que vous m'en avez fisiit 
goûter d'une si bonne , je me trouve un peu em- 
barrassé à vous donner mon adresse. Car nous 
autres conquérants, emportés par la victoire, 
nous ne savons guère aujourd'hui où nous se- 
rons , ni si nous serons demain. £n cherchant la 
gloire nous trouvons la mort* Je m'arrête tout 
court sur cette phrase , car je sens qu'un pareil 
style m'emporterait haut et loin. N'allez pas con- 
clure de tout ceci que ce n'est pas la peine d'écrire 
à des gens dont l'existence même est toujours 
douteuse , et, sans vous inquiéter si je suis des 
morts ou des vivants, adressez-moi bientôt wian 


Varmé0 d^ Jiomtf^ i\i oumpluK qiio hî on no mo 
(luuno point crautre emploi que cgliii quo j*(ixorc<s 
elle imi trouvora blon Huin, nt nu> fem bien aise. 
Cq luurier qu*Homeo appt^Uo morte vmahm 
eHt ici À meilleur marché. Ceux dont m chargt) 
ma tête ne nui coûtent giuNre', je vouh aanure. 
J*en prendn n^aintenant ii mon aise « et je huMae 
fuir {{"^^ Napolitain», qui Mont, à Theum où je 
VOUH écria 9 de Tautrecàtt^ de (iarigliano : je ne 
fuiH paH tant de chemin pour trouver dea enne- 
mi» i et ceux-là ne valent pan la peine qtron oouih^ 
aprèn eiix. Vo\ih aure^ vu Haun doute dann le» pa» 
pier» publie» Tlùtitoire de leur déccuUlturts 

tîe que je pourrai» vou» en apprendre, bon àdiiv 
»ou» le» peuplier» qui bordent votre canal, ne 
vaut rien i^ mettre dan» une lettre, 

Par une rai»on »emblable, je ne vtui» dirai rien 
du Lyon, où j'ai pa»»t^ deux »emaine» »au» ptai- 
»ir» et »an» peine», bonne» par con»t'upu>nt »elon 
le» »touiue» , mauvai»e» au dire d*Épicure, 

Milan a»t devenu réellement la capitale tle TI- 
tuUe depul» (lue le» Vrauçai» y »ont maitrt^», C)'e»l 
)\ prtWnt, d^tà hs^monts^ la »eule ville où Ton 
trouve du pain cuit et de» lemnum lrauvai»e» , 
e'e»t-à-dlre nue», tîtu» toute» le» italienne» »ont vt^- 
tue», mt^ne Thiver, mode contraire^ i\ celle de 
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Pam. Quand no» troupe» vinrisnl en Italie , ceux 
qui uftérent sani précaution de» femme» et du pato 
du pay*, «'en trouvèrent trènmal. Le» un» cre- 
vaient dHndige»tiony le» autre» coulaient de» 
jaur» fort dé»agréable» ( expre»»ion que me four- 
jiit bien à propo» le »tyle moderne) : 

Ik ne mouraU^nt pm îo^p mai» tom tétaient frAppéft 

comme le» animaux de T^a Fontaine ; ce que 
voyant, la plupart de» nôtre» prirent le parti de 
«'accommoder aux u»8ge» du pay»', mai» ceux qui 
n'ont pu »'y £iire , et auxquel» il faut encore de 
la croûte (vou» me pa»»e2& ce» détail» pui»que 
charta non erubescU, »elon Cicéron , qui en écri- 
vait de bonne»), ceux-là donc font venir de 
France de» femme» et de» boulanger». Voilà con> 
ment et pourquoi madame M**., pa»»a le» Alpe», 
Sache^^ , Mon»ieur , que madame M,.., e»t la femme 
d'un commî»»aire envoyé par le gouvernement à 
Malte, ou U n'a pu aller; mai» ce qu'il eût £iit à 
Malte, il le fait ici, de même que »a femme, qui 
e»t »an» contredit la plu» jolie de toute Tarmée» 
Tou» deux écorchent l'italien, comme di»ait Ma- 
zarin, maiji de différente» manière» ; itta gtubit 
magnanimoâ Rémi nepotes; le mari e»t agent de» 
finance» de l'armée françai»e , charge de l'inven- 
tion de Bonaparte , mai» changée depui» son ré- 
gne^ en ce qu'elle dépend peu de »e» »ucce»»eur» , 
bien moin» puvMant» que lui. La dame âtt pri»e 


]icniT£9 BB VRAIfCK BT VlTKUr.. ^7 

k Viterbe lors de la retraite des Français, et re- 
prise avec la place. Il y a dans son histoire quel- 
i|ue chose de celle d'Hélène, peut-être dans sa 
personne, mais plus sûrement dans le rôle «que 
joue son mari, qui est un plaisant Ménélas, 
court, lourd et sourd, d'ailleurs ébloui, on peut 
même dire avenglé par les charmes de la prin* 
cesse. Puisque me voilà sur cet article , madame 
Pepe est dans le petit nombre des femmes fran* 
çaises qui voient un très petit nombre de mai* 
sons romaines : la seconde pour la beauté, la 
premièrcî à d'autres égards. Elle donne tout-à* 
fait dans le bel esprit, et veut passer pour con- 
naisseuse en peinture et en musique. Vient en- 
suite madame Bassal , (emme d'un consul , non 
romain, mais français; tout cela se rassemble 
avec beaucoup d'hommes chez les princesses Bor** 
ghèse et Santa-Croce, et chez la duchesse de 
Lan te. Joignez-y ime marquise de Cera (maison 
piémon taise) , figure très agréable , g&tée par des 
mines et des airs d^enfant qui ont pu plaire en 
elle à seize ans , et il y a seize ans. 

Je voudrais, au reste, pouvoir vous donner 
luie idée de ces cercles , ou être sûr que ce ta- 
bleau vous intéresserait. Mais vous en parler sé- 
rieusement, cela vous ennuierait, et pour vous 
le peindre en ridicule , c'est trop dégoûtant. 
Quelques grands seigneurs d'Italie qui prêtent 
leurs maisons , et qui font , pour bien vivre avec 


les Françaift, 6vn haiim:itmn HOiiveiit itiiitileit,lont 
de» gêna ou mécontitiitH dvit ({oiiviirnemi'nlN que 
nous avoiiB dtïtruiU, ou forci''» par Ir» circon- 
stances il paraUrt- aimer \v cliao» qui \en ntm- 
place, ou aa»eK cnnemin de leur propre pay» 
pour nous aider Ji le déchirer, et m; jelnr Hur 
les lambeaux que nous leur abandonnon». Tels 
sont à Milan Im Serbelloni , ici len Dorghète et 
les Santa -Croce. I^ princesse de cnnom/omo- 
tiisima mulier, femme connue de tpii» ceux qui 
ont voulu la connaître, et beaucoup nu-tlnwoiu 
de sa réputation, du moins quant k l'esprit, a 
lancé Kon ftls dans les troupes françnisen. Il s'nst 
fait blesser, et le voiU digne d'être adjudanl^A- 
néral. Les deux Borgliéne, qui ont acheté moins 
cher de» honneurs k peu près pareils, sont deux 
polissons incnpahle-i d'tHre jamais des Uqujiis 
supportables , ausni maladroit» que plat» et gros- 
siers dans les flatteries qu'ils prodiguent k des 
gens qui les méprisent. 

Le rtnte ne vaut pu l'honneur dVirc nnmtiK-. 

J'ai pourtant trouvé ici tme connaissance fort 
iigréable , et cela sans recommandflUon , chose 
difficile pour un Français. Un jour que j'étnisallé 
voir seul ce qui reste du MuW-e et de In biblio- 
thèque du Vatican, j'y (rouvai l'abb/! Marini, au- 
trefois archiviste ou garde des Areliives île la 
chambre apostolique, homme assi'x savant ilans 


L- 
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ké langiiort HticUnined, mni» Hurtout: fort vc*rii^ * 
ilanei la Mcionco doH inHcriptionA^donl: il a publia 
(km ouvragtm estime». Son nom, ([xio. jNMitoiidiM 
prononcer, mo faÎHant 8oupçonnor ce ({uMI pou- 
vait iHre (car j'uvaiH vu m\h ouvrages cit/*D dans 
je ne Aais quelle préface latine d*un autein* allo- 
tnand), je me décidai à Taborder. Il ne trouva 
heureuHemeui qu'il parlait anse?, français. Il me 
rc^pondit avec honnàtett!^; et, apr^s une eonver- 
Hation de quelques minutes , me conduisit ehex 
lui , où je trouvai une bibliothèque excellente, 
dont je dispose à présent, un cabinet crantiqui- 
tés , force tableaux , dessins , estampes , cartes, etc. 
Je suis aujourd'hui de ses intimes, et comme dit 
Sénêc^ue, primœ adrnissioniSj ce qui contribue 
surtout à me rendre agréable le séjour de Home. 
Il m'a prêté, outre ses livres, je veux dire ccnix 
qu'il a composés, auxquels je n'entends pas 
grand' chose, d'autres dont j'avais besoin pour me 
remettre un peu de la fatigue des conversazioni 
franco-italiennes, et m'a conté différiMites choies 
assez curieuses de plusieurs personnages célèbres 
qu'il a vus de près. Car il a été fort considéré de 
plusieurs ministres, cardinaux, et autres puis- 
sants d'alors, et ménu^ il passer pour avoir eu (pudi- 
que crédit auprès des deux derniers papes. Je re- 
grette de ne pouvoir ou de n'oser mettre ici tout 
ce ({u'il m'a dit d(^ l'abbé Maury, qu'il a bien 
connu et jugé. Wmjorsan vtlmuioUm numUnissa 
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juvabitf si le ciel accorde à mes prières de tous 
revoir quelque jour. 

En attendant, soyez témoin des premiers p:» 
que je fais y guidé par lui dans les ténèbres des 
anciennes ioscriptionB , où , bien loin de porter la 
lumière, j'obscurcis ce qui paraissait dair, ou 
pour mieux dire , je m'aperçois que ceux qui pen- 
saient m'éclairer ne voient goutte eux-mêmes. 
Regardez, s'il vous plaît, l'inscription que j'enca- 
dre ici comme un véritable et studieux antiquaire 
que je suis. 


AP. GLAVDIVS. AP. F. AP. N. AP. PRN. 
PVLCHER. Q. QVAE PR. 


Elle se trouve à la villa Borghése sur un beau 
vase d'albâtre. Les abréviations qu'elle renferme 
m'étant toutes connues, hors une, par les sus- 
criptions en usage dans les lettres de Cicéron,je 
crus que celle que j'ignorais me serait facilement 
expliquée par mon oracle l'abbé Marini; mais 
quand je la lui présentai, copiée bien exacte- 
ment, il demeura stapide comme le Cinna de 
Corneille. Cependant, après quelques réflexions, 
il courut à ses livres et me montra ta même ins- 
cription écrite tout différemment dans Winckel- 
mann et d'autres auteurs qui l'ont publiée. La 
différence consiste en ce que , après le mot Pal- 
cher, ils écrivent en toutes lettres qiuesitor, et 


•ipliqucnt ainsi le tout : jtppius Claudims^ Ap-^ 
pu Filius^ jéppi ISepos^ Appii PronepoSy Pufcher 
Quofstor^ QuœsitOTy Pnetor. Voilà ce qu'iU ont 
imaginé pour se tirer, sans qu'il y panit, de 
l'embarras où les jetait ce Q. Ce Q met à b tor- 
ture Tesprit de mon abbé. 

J*ai su lui préparer des travaux et des veilles. 

Il cherche, il rére, il feuillette ses livres, den^ 
tAus if\frendens. Ne puis-je pas ro'appliquer ce 
que disait Cicéron {conturhan grœcarn gentem ) 
ayant proposé, et même je crois aux antiquaires 
de son temps, quelque noeud qu^ils ne pouvaient 
4oudre. VowT moi,ye vous Inavoué avec quelque 
pudeur^ j'ai assez pris goût à cette science , qui 
est une espèce de divination , et, en style senti- 
mental, je pourrais tous dire que je me plais 
parmi les tombeaux. 

Dites à ceux qui veulent voir Rome qu'ils se 
h&tent, car chaque jour le fer du soldat et la 
serre des agents français flétrissent ses beautés 
naturelles et la dépouillent de sa parun*. Permis 
à vous. Monsieur, qui êtes accoutumé au langage 
naturel et noble de l'antiquité, de trouver ces 
expressions trop fleuries ou mèxùQ. trop fardées, 
mais je n'en sais pas d'assez tristes pour vous 
peindre l'état de délabrement, de misère et d'op- 
probre où est tombée cette pauvre Rome que 
vous avez vue si pompeuse , et de laquelle à pré- 


331 hrJTHm /MÉDïTEi, 

mnt on détruit jusqu'aux, ruines. On s'y renilatt 
autrefois^ comme vom» ^avez, de tous les pays 
du monde. Combien d'étrangers qui n'y étaient 
venu^que pour un hiver ^ y ont passé toute leur 
vie! BCaintwant il n'y reste que ceuic qui n'ont 
pu fuir^ ou qui , le poignard à la main , cher' 
chent encore, dans les haillons d'un peuple 
muDurant de faim, quelque pièce échappée à 
tant d'ei^torsions et de rapines. Les détails ne 
finiraient pas, et d'ailleurs, dans plus d'un sens, 
il ne £ïut pas tout vous dire. Mais par le coin 
du tableau dont je vous crayonne un trait, voii& 
jugerez aisén^nt du reste. 

Le pain n'est plus au rang des choses qui se 
vendent ici. Chacun garde pour soi ce qu'il en 
peut avoir au péril de sa vie. Votis savez le mot 
panem et circenêen ils se passent aujourd'hui de 
tous les deu;K et de bien d'autres choses. Tout 
boname qui n'est ni commissaire , ni général , ni 
valet ou courtisan des uns ou des autres, ne peut 
manger un œuf. Toutes les denrées les' plus néces-^ 
saires à la vie sont égalenient inaccessibles aux 
BomaiAS, tandis que plusieurs Français, non des 
plus huppés, tiennent table ouverte k tous venants. 
Allez! nous vengeons bien l* univers vaincut 

Les monuments de Rome ne sont guère mieuK 
traités que le peuple. La colonne Trajane est ce- 
pendant à peu près telle que vous l'avez vue , et 
nos curieuK , qui n'estiment que ce qu'on |>eut 
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emporter et vendre , n'y font heureusement au- 
cune attention. D'ailleurs, les bas-relie£i dont elle 
est ornée sont hors de la portée du sabre, et 
pourront par conséquent être conservés. H n'en 
est pas de même des sculptures de la villa Bor» 
ghèse, et de la villa Paniphili, qui présentent de 
tous côtés des figures semblables au Deïphobus de 
Virgile. Je pleure encore un joli hennés d'en&nt, 
que j'avais vu dans son entier ^ vêtu et encapu- 
chonné d'une peau de lion , et portant sur son 
épaule ime petite massue. C'était, comme vous 
voyez, un Cupidon dérobant les armes d'Her- 
cule, morceau d'un travail exquis, et grec, si je 
ne me trompe. Il n'en reste que la base , sur la- 
quelle j'ai écrit avec un crayon : Lugete^ Fene* 
res Ciâpidinesçiie f et les morceaux dispersés qui 
feraient mourir de douleur Mengs et Winckel- 
mann , s'ils avaient eu le malheur de vivre assez 
long-temps pour voir ce spectacle. 

Tout ce qui était aux Chartreux, à la villa 
Albani, chez les Farnese, les Onesti, au Mu- 
séum Clementin,au Capitole, est emporté, pillé, 
perdu ou vendu. Les Anglais en ont eu leur part, 
et des commissaires français , soupçonnés de ce 
commerce , sont arrêtés ici. Mais cette af&ire 
n'aura pas de suite. Des soldats, qui sont entrés 
dans la bibliothèque du Vatican , ont détruit , 
entre autres raretés, le fameux Térence du Bembo, 
manuscrit des plus estimés , pour avoir quelques 
III. 3 
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cloriir«§ dont il était orné« Vénus de la villa Bor- 
^Néfiie a été bleliiée à la main par quelque» dcftccn-' 
danti de Dioméde, et Thermaphrodite, {immane 
nefasl) a un pied brisé* 

A bI. CIILEWASRI, 

R4MM, 97 févri«r 1709* 

Monsieur y je tous promets de minformer de 
tolites les personnes dont vous me demandez des 
nouvelles ; mais ce ne p<mt être que dans quel- 
que temps ^ parce que pour le présent je ne vois 
presque personne, je ne sors point, et je ferme? 
ma porte. Je sais pourtant déjà, et je puis vous 
assurer, que r(îx-jésuite Rolati n'est plus vivant. 

I/Anténor dont vous me parlez est une sotte 
imitation derAnacharsis,cVst^à-dired^in ouvrage 
médiocrement écrit et médiocrement savant, soit 
dit entre nous. Il faut ètt^^ bien pauvre d'idée» 
pour en emprunter de pareilles. Je crois que tous 
les livres de ce genre, moitié histoire moitié roman, 
où les mœurs modernes se trouvent mêlées wtc 
les anciennes, font tort aux unes et aut autres, 
donnent de tout des idées très fausses, et choquent 
également le goût et Ténidition. La science et 


IVloqueiict^ »ont p^ut-étro incompiittblos ; du 
moins j<^ no yoi» pAti dVxempli* d'un liommo qui 
«it piHmt^ dAhH Tuno et d^n» TiiutiT. (Wn a tout 
Tair d'un pnindoxr; h chnsr pourtnnt nir |Hinitt 
fort tiwt^e j^ expliquer > et je vou» IVxpliquerAis 
pat rmson êtMîOi$sirutivi? i comme le muitre d'ui^» 
mes de M» Jourtlnlui ai je vou» ndreasais une 
dissertation et non pas ma lettres et si je n'avais 
plus envie de savoir votre opinion que do vous 
pit>uver la mienne. Au reste, Utistoire du ma- 
nuscrit pi^tendu tmuvi^ parmi ceux d'Itercula» 
num n'est pas moins pitoyable que Touvrage 
mt^me* Tout cela prouve qu'il faut ati public des 
livres nouveaux (car cehiUci n a pas laissé d'avoir 
quelque succm) H que notre siiVle manque non 
de lecteurs mais d auteurs i ce qui peut se dire 
de tous leA autri^s artSi 

Puisque me voilà sUr cet article, je veux voua 
haitti^t ici yue/fue pt'tife sigm^tanv^ de ce que j'ai 
remarqué de la littérature actuelle pendant mon 
séjour à Paris. Je me suis rencontt*é quelquefois 
avec M. Legouvé, dont le nom vous est connu. 
Je lui ai ouï diit» des clioses qui m'ont étonné à 
propos d'une pièce dont on donnait alors les 
premièi^s représentations. Par exemple, il approu- 
vait fort ce vem prononcé par un amant qui, 
ayan t cru d'abord sa maîtresse infidèle, se rassurait 
sur les serments qu'elle lui faisait du contraire t 

3. 
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Cette pensée j si c'en est une , fut extrêmement 
applaudie j non seulement par M. Legouvé , mais 
par tous les spectateurs , sans m'en excepter. Je 
sus bon gré à l'auteur d'avoir voulu enchérir sur 
cette expression naturelle, mais déjà hyperbolique, 
je t'en crois plus que moi-même , plus que mes 
proprés yeux j et je compris d'abord qu'il ne se- 
rait pas facile à ceux qui voudraient quelque 
jour pousser plus loin cette idée de dire quelque 
chose de plus fort. Mais M. Legouvé me fit re- 
marquer que 9 comme on ne croit pas toujours 
la vérité mais ce qu'on prend pour elle, l'auteur, 
qui est im de ses amis, eût bien voulu dire jje te 
crois plus que F évidence, mais qu'il n'avait pu 
réussir à concilier ce sens avec la mesure de ses 
vers. Je me rappelai alors une historiette où la 
même pensée se trouve bien moins subtilisée ou 
volatilisée , comme parlent les chimistes ; il s'agit 
pareillement d'une amante et d'un amant : la 
première , infidèle , et surprise dans un état qui 
ne permettait pas d'en douter, nie le fait effron- 
tément. Mais, dit l'autre, ce que je vois.... — Ah! 
cruel, répond la dame , tu ne m'aimes plus! si tu 
m'aimais, tu m'en croirais plutôt que tes yeux! 

Cette pièce, dont je vis avec M. Legouvé la 
première représentation , était intitulée : Blanche 
et Montcassin. Je voudrais pouvoir vous dire 
toutes les remarques qu'il nous fit faire. Je vis 
bien alors, et depuis je l'ai encore mieux connu. 
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que 868 idées 8ont tout-à-fait dans le goût» je veux 
dire dans le genre à la mode, et je ne doute pa8 
que ce genre ne règne dans ses ouvrages, lesquels 
d'ailleurs je n*ai point lus. 

On me mena peu de temps après à une autre 
pièce 9 que peut -être vous connaisses , Jlfac^a/A 
de DuciSy imitée , à ce que je crois, de Shakes- 
peare, et toute remplie de ces beautés inconnues 
à nos ancêtres. Je vis là sur la scène ce que Ra- 
cine a rois en récit : 

De» lamboaux pleins de lang et dei roembrei sfTreuXi 

et ce qu'il n*a mis nulle part, des sorcières ^ des 
rêves, des assassinats, une femme somnambule 
qui égorge un enfant presque aux yeux des 
spectateurs, un cadavre à demi découvert et des 
draps ensanglantés; tou^ cela, rendu par des 
acteurs dignes de leur rôle , faisait compassion à 
voir , selon le mot de Philoxène. Je n'ai pas assez 
l'usage de la langue moderne et des expressions 
qu'on emploie en pareil cas pour vous donner 
une idée des talents que tout Paris idolâtre dans 
Talma. C'est un acteur dont sans doute vous 
aurez entendu parler, l'ai senti parfaitement com- 
bien son jeu était convenable aux rôles qu'il 
remplit dons les pièces dont je vous parle. Par- 
tout où il faut de la force et du sentiment , je 
vous jure qu'il ne s'épargne pas, et dans les en- 
droits qui ne demandent que du naturel , vous 
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croyez voir un hoimne qui dit : Nicole , appopiç 
moi mes pantoufles; en quoi il suit ses auteur» ' 
et me parait à leur niveau. On a en effet aboli 
ce» anciennes lois : Le style le moins noble 

( Le reste manque. ) 


Courier était arriré à Rome à la fin de Tannée 1798 ^ 
peu de jours aprèi la retraite de Tannée napolitaine ; il 
j fut laissé pour le êervice de Tartillerie , auquel , si on 
en juge d'après les lettres qui précèdent , il n'était ce- 
pendant pas obligé de consacrer tout son temps* 

Cependant la forteresse de Ctrita-Vecchia , qui arait 
relevé l'étendard papal pendant la courte occupation 
de Rome par les Napolitains ^ refusait de se soumettre , 
et soutenait depuis plus d'un moisune espèce de t>locus* 
On résolut enfin d'emplorer la force pour la réduire y 
et Courier 7 marcha à la nn de février 1799 arec quel- 
ques canons; à peine arrivé, il fui enrajé avec un of- 
ficier de dragons et un trompette pour ùire aux liabi- 
tants insurgés une dernière sommation. I4 facilité avec 
laquelle il s'exprimait en italien lui avait valu cette com- 
mission, dont il comptait d'ailleurs profiter pour s'ap- 
proclier sans péril de la place, et la mieux reconnaître. 
Les trois cavaliers étaient à peu de distance de la porte 
lorsque Courier s'aperçut qu'un rouleau de louis qu'il 
portait dans la poche de son haliit j avait fiit trou, et 
ne s' J trouvait plus* Il mit pied à terre pour le chercher, 
et après quelques perquisitions inutiles il allait remon- 
ter à clteval potu* rejoindre ses compagnons, lorsqu'il 


«Qtondit h bruit (l*unt) déchorgo do fu»iU i Dt vit Uoot6i 
avQaurir ù lui It) trompons tout «ciul • 1 oflldor nviiit «tii 
tud. 11 n« « nrrâtA pan un iiiAtunt du plu» pour choroiim* 
ion )»rg«ui| ot «i" uoiidoln hiontût d*un«i pmt« k lo(|uoU« 
peut<6trâ il di^yait h coniit^rvAtioii da «a vio. JtliUiii It» 3 
mar« > à troin houro« du mutia » on ionta d*enlover Cim 
vitA-Vorchia dt) viva tmxp «t OAC^aJada ; cc^tto entrtfprii4 
nti rduMnit paii| mai» tiUo «orvit du moiiu à iiitiiiudttr le» 
ainii'g^Ay qui «o rendircy^t lo lo par oapitulacion. 

Couri^i'i iU rtitoui* A Hçinoi iut |og4 dioA un vieun 
Hoiguour du nom do Uld^amonW i qui Ita prit tsn amitié ) 
il donnait k cottti «ouit^té uno partit) de aom «oirdoaaQU* 
lomont j v\^T \à tomp» dont il pouvait diniHiitor pondant 
lo jour» il lo pnnAttii & la Inbliotliàquo du Vatioiui. 

(Itiptindant, Vurm^o qui avait conquiti Maploa no re« 
pliait vor» lo nord do TUttlio «oum la oonduito do Macdo- 
nald,ot ftoM eltirnioni ImrailliUiA travor^uiont Homo lo 
i8 mai. il routait k poino «ix millo Fran^aiM, aux oniroa 
du gt^nc^ral («urnior, pour la dt^iouMO do lu nouvollo vé- 
puhliquo romaino. (^tiH troupoM mo noutinront pondant 
quatro moiM contro touM Iom oflortM doM innurgt^ii , doa 
Napolitain» ot doa Autrichionn mâuioi nmin il fallut 
onliu rôdor,ot oon»ontir à unarrangomoiit d'aprtN» laquol 
oUciM luront tran«port(^oM on Franco. Ltfi 7tj «optomhro , 
lo» Fran^^aÎM mo rotirèront au ohAtoau Saint-An)(o , et 
bu Napolitain» prirent poatioNNion do Home. Cciurier 
voulut faire aoa adieux h la bibliothèque du Vati(*an i et 
n'euNortit qu'ii la nuit, lûrMqu il no routait plu» un »eul 
Franvai» dan» lu ville. Il fut reconnu & la lumière d'une 
lampe allumëe dovaiH une madone ,* On eria aur lui au 
GiMoobim^ et im mUéraldo lui tira un eoup do fuail. 
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Lft bail* ne le toudia pas ; mais ricochant contre la mix- 
raille, elle alla frapper une femme qui marchait à quel* 
que distance en arant Les cris de celle-ci firent une es- 
pèce de diversion dont il profita pour prendre la fuite 
et se r^gier dans son logement , qui était peu éloigné ; 
il j passa la nuit, et le lendemain le vieux Ouaramonte 
le fit monter dans sa propre voiture , et le conduisit au 
château Saint-Ange, 

Enfin, la division française fut embarquée à Qvita- 
Veecfaia le 6 octobre, conduite par le commodore an- 
glais Trowbridge jusqu'à HarseiUe, où elle entra le 27 
dttmémemois# 

Courier se rendit presque aussitôt à Paris, dont il 
avait besoin de respirer Tair nafid pour remettre sa 
santé altérée* 


œURIER, 
AU Mllf KTRE DE LA GUEREE, 

CiTornr, 

voua tranemeto ci^joint la feuiUe de route 

fa été délivrée à Marseille^ en vertu d'un 

de convalescence de trois moia, leqtiel 

m'a été pria sur la route avec mea ^(eta 


par lea brigands qui ont pillé la voiture publique. 
Je vous prie de vouloir bien en conséquence de 
ladite feuille de route, qui ne peut laisser aucun 
doute fiur la légitimité de mon séjour ici , ordon- 
ner le paiement des appointements qui me sont 
dus depuis le 1 8 juin 1 799. 
Salut et respect. 


Couriar ëtait attaquéf d*un crsohement de sang 1 ma* 
ladia dont il s*est ressenti plusieurs foiS| et qui fiUUil 
Tenlevar en 1817. Il garda la chambre pendant quatre 
moiS| et y re9ut les soins du docteur Bosquillon, Aucun 
médecin ne convenait autant au malade | oar il était en 
même temps professeur de langue et de philosophie 
grecque. 

A peine rétabli 1 il fut employé à la suite de la direc- 
tion d'artillerie de Paris ; ce qui lui laissa le loisir de 
reprendre ses études ordinaires. Il s'occupa en particu- 
lier de Gicéron | et traduisit $eê Philippiques. 

Au printemps de 1801 ^ il eut une rechute qui lui 
valut un nouveau congé de convalescence. H en profita 
pour Se rendre à la Véronique : sa mère 1 à laquelle il 
^tait tendrement attaché , j terminait ses joiu*S| et il 
eut la douleur de lui fermer les yeux. 

Après avoir réglé quelques aiBiires , il s'empreisa de 
revenir à Paris : le séjour de cstte ville lui étsit devenu 
très agréable depuis qu'il s'était mis en rapport avec les 
hommes les plus distingués dans la connaissance des 
anciens; cependant il préférait la solitude de la Véroni- 
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qui) toute» lei foi* qu'il voulait m livrer k quelquo 

étuAr, ê^.m»M. 

(k Tut llo*<|uill«in qui Ùt (;(*iiiifiUr« ji Courier M. CIm- 
vm, k IV[>(>(|uo de la nuladic dunt il e*t quoittiun. 


A M, CLAVIEH, 


Mofiwmr, ju êu» parti ilfl pHrin ni pr^-)|iilnm- 
ffwot ({(Ut j» (i'hi «u I41 tnnpi* <lr voir \MTmnnf.. 
J« rrnitw ([iifl votiit fit (tioii«<!iir (jiiljiiril n'nyrt» 
|)('ttrfiri lien livnt» fjiitt voim tiVKX liicri vocilu tiui 
|jn'(<;r : jn prtîiid» (le» uw.nnrfn pour (pi'iU voii» 
M>i<^itt rt^ffiiit, 

MtmiM'rjuiirdniijtrit pays pouvant t^lrirlicniicoiip 
pliittlong(pirjj:fiKlpvoti<lriii)(f J4ivoii»(liTiriiinili!rn 
^riic't d» mt; «loiinrr (ptf-ltpiijfoiit il<t vo» noiivifllc» 
et d<^ m\ki> dv votre l'aïuaniu» ; j'ai écrit uu c/a« 
rûfimti, dont j'ai lu la diMwrtatuiii av<tc grand 
piHiftirtj'(;n aurai» au muin» autant ni vou» mVn- 
voyiflK In vAtri! mtr la traduction di; («ail ; jo Mit» 
binn fMit') (k n'aviir pu vouk préteur ma main 
|f'.iir l« griw, 

tr \inut h'H» mir un tonnnau, rnloiirA à« tant 
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de broie et m obsédé de mes bacchantes ( c'est 
ainsi que j'appelle mes vendangeuses un peu 
crottées ) qu'il faut que je vous quitte malgré 
nK>i; j'aurai llionneur, une autre fois, de vous 
écrire moins succinctement, si je reçois de vos 
mmveUes, comme je l'espère. 


Tandis que Covrier partageait aan^ son temps eMw 
tes études et le soin de ses récoltes, le ministre de la 
guerre , qui n oubliait pas le capitaine d'artillerie, Teo^' 
Toja joindre sa compagnie à Strasbourg» Il arriva dani 
cette ville à la fin de novembre de la même année i8oi« 
, On pourra juger par la lettre •uivante du genre de vie 
qu*il y mena. 


A M. CLAVIER, 


Monsieur, j'ai vu M« Ester, qui est à la tête 
de l'imprimerie Bipontine ; il se chargera voion* 
tiers de Pausanias , qu'il a déjà dû imprimer avec 
des notes de M« Heyne ; mais il voudrait joindre 
au texte un commentaire perpétuel, ainsi qu'il 
rappelle. lyaiUeurs, ayant d^à beaucoup de tra- 
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vaux entrepris, comme je crois tous Tavoir écrit , 
il ne peut encore penser k celuiJà que pom* l'a* 
venir, et c'est la réponse qu'il m'a prié de Yons 
ùàre au sujet de l'Erosianus de M. de la Rochette, 
qui aura, m'a-t-il dit, tout le temps de préparer 
ses notes; je crois même qu'il balance à joindre cet 
auteur aux romans déjà imprimés, ne sachant pas 
trop s'il en vaut la peine , et M, Schweighaeuser, 
auquel il s'en rapporte, ne parait pas faire ^nd 
cas d'Érosien. EnvoyeaMnoi ici votre échantillon 
de corrections sur Pâusanias, si elles sont impri- 
mées. Je ne lis point de journaux, et elles pour- 
raient fort bien passer dans le Magasm encyclo- 
pédique sans que je m'en doutasse. J'en ai déjà vu 
quelques-unes, qui me rendent fort curieux de 
tout ce que vous ferez en ce genre. 

n y a eu véritablement des paroles portées à 
M. Schweighamser pour un Démosthène qu'on 
voudrait imprimer en Angleterre. H s'en charge- 
rait tout comme d'Athénée , mais rien n'est dé- 
cidé ; il pense, je crois, à Stobée , que les Bipon- 
tins veulent donner. M. Jacobs fait aussi des 
propositions pour continuer ou recommencer 
l'édition interrompue, donnée, je crois, par un 
Danois. Ces deux champicms, à eux seuls, peu- 
vent tenir en haleine tout ce qu'il y a d'impri- 
meurs et de lecteurs pour le grec en Allemagne 
et en France. 

A propos de l'Athénée , savea&-vous que je me 


ÉCMrm J» WMAMCM XT d'itaux. 45 

mnB chargé, moi, cTen rendre compte dans le 
joomal de M. Millin ? Je travaille maintenant a 
cela. Par occasion , je donnerai des conjectures , 
explications ou corrections de certains passages 
qui n'ont été entoidus ni de M« Schweiglueuser, 
ni même de ûuaubon , tout Casaubon quMl est. 
Pour parier plus exactement, je ne prétends pas 
pouiroir expliquer ce que Casaubon n'a point en- 
tendu ; mais j'ai pu avoir des idées qui ne lui 
sont pas venues dans un travail aussi vaste et 
aussi admirable que le sien ; il y a de ces idées 
dont je suis tenté d'être cmitent; mais il dut 
voir le jugement que vous en porterez. 

Je vous adresserai le cahier, si vous voulex 
vous charger de le remettre k M. Millin : au reste, 
je ne sais trop comment cela se pratique, et si on 
lui adresse ces dioses-là directement Vous me fe- 
riez grand plaisir. Monsieur, de vous en infor- 
mer et de me marquer ce que vous en savez. Par 
exemple, vous pourriez demander k M. Millin 
à quelle époque il faut que je lui envoie mon 
travail, et les bornes que j'y dois mettre. Mes 
notes sont fort concises et ne peuvent être au- 
trement, étant Élites sans livre, su due piedi^ 
comme disent les Italiens; mais je ne laisse pas 
d'en avoir un bon nombre, sur les trois premiera 
livres seuls, qui sont ceux dont je parlerai. 

Je me promets de jolies choses de votre in- 
scription d'Oropus : j'ai grande foi à votre oracle 
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pour ce genre de divination. A quoi tient-il que 
vous ne m'en envoyiez une copie? je la montre- 
rais aux adeptes , i»'il y en a en oe pays^ri , et elle 
pourrait aller plus loin « ou demeurer entre tne» 
mains, selon que vous le jugeriez convenable. 

Je suis tenté en vérité de vous féliciter de n'a- 
voir point obtenu cette place que vous deman- 
diez, et d'avoir malgré vous tout le temps de 
vous livrer à des études qui vous font honneur 
et plaisir. Croyez-moi, Monsieur^ tout le monde 
peut être juge, administrateur, oïl pis que cela f 
mais peu de gens peuvent, comme vous, êtrfe 
chargés de dévoiler et de rétablir dans leur pureté 
primitive ces beaux modèles de l'antiquité. Voilà 
l'emploi qui Vous convient, et, encore un coup, 
je me réjouis, pour vous et pour nous, que l'au- 
tre, quel qu'il pût être, vous ait échappé. Si 
pourtant vous en êtes fâché , il faudra bien que 
je le sois aussi. 

Je n'espèl-e pas pouvoir me rendre à Paris avant 
vendémiaire prochain, à moiris de certains évé- 
nements , possibles < mab peu probables , qui me 
feraient changer de gamisoii. Mais si je vis dans 
quatre mois, je serai certainemeiit à Paris ^ où le 
grand plaisir que je me promets i c'est de causer 
avec vous. Monsieur, et de rendre mes devoirs k 
madame Clavier. Si je pouvais croire qu'elle pen- 
sât quelquefois à tnoi , je serais bien heureux , 
car il est doux de l'occuper, même de cent lieues. 
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Je moproâterno aux pieds de madame de Vinche: 
sûrement elle no pense plus au voynge do Saint* 
Domingue ; que ferait-elle de ses nègres qui ont 
perdu riiabitude d'obéir aux jolies femmes? Et 
pour avoir des. esclaves faut-il qu'elle aille si loin? 
J'ai grande envie que madame Pipelet se sou- 
vienne un moment de moi : pour cela il faut ^ s'il 
vous plaît I que vous preniez la peine de l'assurer 
de mon respect. C'est par vous seul que je puis 
avoir de ses nouvelles; cai' notre ami Schwelg^ 
hœusor , quelque sommation que je lui fasse 9 né 
m'en dit mot dans tout te qu'il écrit. 


La paix dont on jouissait alors dans toute l'Europe , 
permit à Courier d'obtenir un congé de semestre, dont 
il profita pour se rendre à Paris; il j arriva lé ko sep- 
tembre i8oa. 

On imprimait alors dans le Magasin encyclopédique 
(cahier de fructidor, an X) l'article dont il est tait 
mention dans la lettre qui procède , sur la nouvelle 
édition d'Athëntfe , donnée par Soliweighieuser; il était 
suivi de ao pages de notes sur le texte grec. 

Il ne put alors passer que peu de jours ik Paris, il se 
rendit à la Véronique où des affaires d'intérêt récla* 
inaient sa présence. 
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A M. LE GÉNÉRAL DUROC, 

Mon général, en apprenant de quelle Êiçon 
vouf avez bien voulu recommander ma demande 
au général **^f je voudrai» bien être à Paris pour 
vous exprimer de vive voix toute ma reconnaia» 
iance. Ifaii» puisque de maudites af&ires , auMi 
âcbeusei qu^ndispensables, me privent de ce 
plaisir, trouvez bon , mon général, que je vous 
témoigne ici combien je suis sensible à une mar- 
que d'intérêt si flatteuse et en même tem{>s si 
honorable pour moi. La moitié seulement de 
cette bonté m^aurait attaché à vous pour la vie* 
Mais c'était une affaire faite, et ctiez moi rincli'* 
nation , permettez-moi de vous le dire, avait pré- 
cédé le devoir et la reconnaissance. 


Dan« la tolitude de la V^onique , Ccnuier i'occupsit 
de diverse» composition» qu'il noiu a laissa* : l'une 
d'elle* eu le r^it du vojage entreprii par Méoiâas, 
pour aller k Troie redemander Hélène; cet ouvrage n'a 
point été terminé. 
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Il retoucha à la même époque 1 éloge d*Hëlène qu'il 
a?ait ébauche en 1798; il 7 ajouta une dédicace pour 
madame Pipelet, dopuii», princesse de Sulm-Diki et 
rapporta à Paris au commencement de i8o3,pour le 
fiiire imprimer , ce qui eut lieu à la fin de mars. 


A M. SCIIWEIGHAUSER, 

À FAatt. 

ParUf lamsrt tlo3. 

Je VOUS envoie , mon cher ami , un livre que 
m'a prêté M. Boisaonnade. Je ne puis retrouver 
son adresse pour le lui reporter moi-même , 
comme c'était mon dessein. Faites-lui, je vous 
prie 9 mes excuses et mes remerciments. J*ai la 
plus grande envie de causer avec vous avant mon 
départ , mais je ne puis vous donner de rendez- 
vous précis à cause des affaires qui m'occupent 
dans le peu de temps que j'ai encore ^ rester ici. 

Je ne connais point Coupé , mais je ne crois 
pas que son ouvrage puisse avoir rien de com- 
mun avec le mien ' . Si l'épisode de Thésée est 
sans intérêt aujourd'hui, j'ai manqué mon but. 
Eu cet endroit comme dans tout le reste , je n'ai 
presque rien pris dlsocrate. Vous ne vous été» 
pas aperçu que je voulais donner un ouvrage non- 

• i;éloge d*Hélèn«. 

ni. /i 
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▼eau soa» un titre ancien. Cest tout le contraire 
de ce que font les auteurs actuels. Vous m*éton- 
nez bien davantage en m'apprenant que Faolre 
épisode, à la louange de la beauté, est assez 
connu. Je le croyais de mon invention. Dn reste, 
toutes vos critiques sont justes, et vous avez dé- 
couvert les endroits où j'ai bronché. Je ne nie 
rends pas cependant à ce que vous dites sur le 
root créature. Toutes ces fautes ne sont pas aussi 
aisées à corriger que vous croyez, et mon imagi- 
nation refroidie ne me fournit rien qui vaille. Je ne 
voudrais pas qu'on jugeât par ces échantillons de 
ce que je puis faire aujourd'hui , car c'est, comme 
je vous Fai dit , une vieille composition retouchée 
à froid, méthode qui ne produit rien de bon. 
Bref, il y a fort peu d'endroits où je ne voulusse 
rien changer : c'est beaucoup qu'il se trouve là- 
dedans quelque chose d'agréable. 

Marquez^moi si jepuis encore compter sur votre 
libraire. II m'ennuiraitfortd'en chercher un autre. 


Après avoir prolonge son congé de semestre aortant 
qn'il loi fut possible , Courier fnt enfin obKge de psfftir 
à la fin de juillet y et de se rendre à Douai, oà sa com- 
pagnie avafit été envoyée. Il trouva là îmid2krmi l^garlle , 
sa coosine , dans la maison de laquelle il fat reçu cqwmm* 
un anô» Mais^ maJgré fagirénient qu'il j trouvait^ lA mé 
put tenir à Douai plus de deux mois^ au bout des<pi«L 
il revint à Paris, 


iv 
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T^H g^ntfraux Diiroo et Marmotit l'employaient alors 
«en sa faveur , et il dut à leur crédit d^ètre nomim chef 
d'escadron ) le %j octobre i8o3. Il fallait partir sans 
délai et joindre à Plaisance le premier régiment d'artil- 
lerie à cheval | aux ordres du colonel d*Anthouard : le 
déplaisir de quitter Paris fut compensé par Tidée de re- 
tourner en Italie 9 et Tespérance de revoir Rome , la 
ville de son choix; cependant il ne se pressa pas beau- 
coup | et n*arriva à Plaisance que le i8 mars i8o4t 
après avoir passé un mois en Touraine. 


%^»»*^>^^ **>% ***' 


A M. N, 


A PlwMncf , le 1. mai 1K04. 

Non» venons de faire nn empereur, et pour 
ma part je n*y ai pav^ nui. Voici riiistoire. Ce ma- 
tin , d'Anthouard nous assemble et nous dit de 
quoi il s'agissait, mais bonnement, sans préam- 
bule ni péroraison. Un empereiu» ou la répu- 
blique, lequel est le plus de votre goût? comme 
on dit r6ti ou bouilli , potage ou soupe, que vou- 
lez-vous? Sa harangue finie, nous voilà tous à 
nous regarder, assis en rond. Messieurs, qu'o- 
pincz-vous? Pas le mot. Pei^onue n'ouvre la 
^^ bouche. Cela dura un c[uart tfheure ou plus , et 
^** * d<»venait embarrassant pour d'Anthouard et pour 

4. 
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tout le monde^ quand Maire , un jeune honimo^ 
un lieutenant que tu m pu voir ^ ne lève et dit : 
S*il veut être empereur, qu'il leiioit; mai», pour en 
dire mon avi», je ne le trouve pas bon du tout. 
Expliquez-vou», dit le colonel, voulez-vous, ne 
voulez -vou» pa»? Je ne le veux pas, répond 
Maire. A la bonne heure. Nouveau «ilence. On 
recommence à s'observer les tmsles autres comme 
des gens qui se voient pour la première fois. Nous 
y serions encore si je n'eusse pris la parole. Mes- 
sieurs, dis-je, il me semble , sauf correction , que 
ceci ne nous regarde pas. La nation veut un em- 
pereur, est-ce à nous d'en délibérer ? Ce raisonne- 
ment partit si fort , si lumineux , si ad rem.... que 
veux-tu, j^entralnai l'assemblée. Jamais orateur 
n'eut un succès si complet. On se lève, on signe, on 
s'en va jouer au billard. Maire me disait: Ma foi^ 
commandant, vous parlez comme Cicéron ; mais 
pourquoi voulez-vous donc tant qu'il soit empe- 
reur, je vous prie? Pour en finir et faire notre 
partie de billard. Fallait«il rester là tout le jour ? 
Pourquoi,vous ne le voulez-vous pas?Jepe sais, tne 
dit-il, mais je le croyais fait pour quelque chose 
de mieux. Voilà le propos du lieutenant, que je 
ne trouve point tant sot. £n effet, que signifie^ 

dis-^oi , un homme comme lui , Bonaparte , 

soldat, chef d'armée, le premier capitaine du 
monde , vouloir qu'on l'appelle majesté. Être Bo- 
naparte et se faire sire ! // aspire à (Jescendtt: : mai» 
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iioii|4l croit luoutor en 8\^galant aux roi», llnimo 
mieux un titiT qu'un nom. Pauvre homme, ses 
iiii^ea sont au-dessous de sa fortunei Je m'en clou- 
tai quand je le vis donner sa petite sœur à Bor- 
ghèse, et croire qiu) Borghèse hii faisait trop 
criionneur. 

La sensation est (aible. On ne sait pas bien en- 
core ce que cela veut dire. On ne s'en soucie 
guère I et nous en parlons peu. Mais les Italiens « 
lu connais Mandelli, Thète de Demanelle. Qnesii 
son salii! çufsfison v<>//7 mi al/iert^ w/i capnyo di 
Corsica clw balza impenUore! Pqffandfth^ che 
iwa! sicvhè dnnque ^ tfommidanie^ pei* quel che 
i<fc/o tm Corso ha casiroio i Fmncesi 

Demanelle ' , je crois , ne fera pas d'assembl^. 
U envoie )t^ signatures avec J'entiiousiasme» le 
cKNvouenH^nt à la personne, etc. 

Voilà nos nouvelles. Mande-moi celles du pays 
où tu es, et comment la farce sest jomV cheit 
vous. A )>ou près de même sans doute. 

Chacun baise en tr«iiibiuiU Is main tiui iiuu» cuchaine... 

Avec la permission du poète cela est faux. On ne 
tivmble point. On veut de l'argent, et on ne 
baise que la main qui paie. 

Ce César Tentendait bien mituix , et aussi c tr- 
iait un auti^ homme. Il ne prit point de titiTs 
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usés y mais il fit de son nom mapie un titre supé^ 
rieur k celui de roi. 
Adieu f nous t'attendons ici* 


A M. LEJEUNE^ 

Barletta, lé 34 mai i8d5: 

Monsieur , depuis environ six mois que je suis» 
à cette armée ' ^ je n'ai point reçu de lettre qui 
m'ait fait au tant de plaisir que la vôtre. Vous êtes 
assuré de m'en faire toujours beaucoup toutes les 
Ibis que vous me donnerez de vos nouvelles. 

Ayant reçu ordre à Plaisance de me rendre ici 
pour commander l'artillerie à cheval de cette 
armée 9 j'achetai trois beaux et bons chevaux de 
selle, et je partis avec mon domestique ^. Je 
m'arrêtai quinze jours à Parme, où je trouvai 
une belle bibliothèque : j'y travaillai sur Xéno- 
phon. Je vis la Virginie, peinte par Doyen , et ce 
tableau^ qui n'est pas trop bon ^ me rappela mes 
anciennes études de dessin. De Parme j'allai à 
Modène en passant par Reggio , jolie ville où j'ai 

* L*armée française, qui occupait alors Tarente et la Fouille, com' 
mandée par le général Gouvion-Saial-Cyr. 
a L« 14 septembre 1804. 


trouvé un poète de mm anciens amin'. Dolognei 
où j'allai ensuite^ est une ville vraiment belle. Les 
pluies qui y sont fréquentes, comme dans toute 
cette partie de Tltalie, n'empécbei)t pas qu'on 
ne puisse parcourir tonte la ville sans être 
mouillé, parte que dans toutes les rues il y a des 
galeries latérales comme au Palais-Hoyal , qui , 
outre la commodité, forment une perspective 
extrêmement agréable. Je m*y arrêtai deux ou 
trois jours à copier des inscriptions. J*en partis 
le 4 octobre, et j'arrivai le ii à Ancône. Je 
trouvai, en passant à Fano et k Sinigaglia, des 
inscriptions très curieuses, mais je ne pus les 
copier toute?i.parce que la saison s*avançait, et 
que je craignais dVHre arrêté par les torrents, si 
j'attendais plus tard à passer les montagnes des 
Abruea^es. Après avoir traversé Lorette, j'arrivai 
le 19 à (Jiulia-Nova qui est le premier village du 
royaume de Naples; j'y arrivai le 19 octobre; je 
fus fort bien logé et nourri cbe/ les cordeliers , 
dont le couvent est la seule maison habitable de 
l'endroit : j'ai été traité de la même manière dans 
tout le royaume, toujours logé dans la meilleure 
maison c^t servi aussi bien que Tcuidroit le com- 
portait. Tout le pays est plein de brigands par 
lu faute du gouvernement, qui se sert d'eux pour 
vexer et piller ses propres sujets. J'en ai rencon- 
tré beaucoup; mais, comme ils ne voulaient pas 
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alors se brouiller avec l'armée française ^ ils me 
laissèrent passer. Figurez-vous que dans tout ce 
royaume une voiture ne peut se hasarder en cam* 
pagne sans une escorte de cinquante hommes 
*armés^ qui souvent dévalisent eux-mêmes ceux 
qu'ils accompagnent. J'arrivai à Pescara le ao ; 
cette ville passe pour la plus forte de cette partie 
du royaume de Naples, quoique la fortification 
en soit très mauvaise. La maison où je fus logé 
avait été saccagée comme toute la ville par ' les 
bandits du cardinal Rufo^ après la rctrairc des 
Français il y a cinq ans. Ceux qui se distinguè- 
rent alors par leur brigandage sont aujourd'hui 
les favoris du gouvernement , qui les em})loiei 
lever des contributions. La canaille est le parti du 
7oi^ et tout propriétaire est jacobin : c'est \ehara 
de ce pays-ci. Le aa^ je fus logé à Ortona chez le 
comte Berardi^ qui me raconta que le gouver- 
neur de la province était un certain Carbone^ 
d'abord maçon , puis galérien ^ ensuite ami du 
roi lors de la retraite des Français^ aujourd'hui 
Pacha, Ce Carbone lui envoya, peu de jours avant 
mon arrivée, un ordre de payer douze mille ducats, 
environ 5o,ooo fr.; il en fut quitte pour la moitié. 
Yoilà comme ce pays-ci est gouverné : cV.st la 
reine qui mène tout cela ; elle affiche la haine 
et le mépris pour la nation qu'elle gouverne. 

Le 2/1, à T^anciano, je trouvai un régiment fran- 
çais de chasseurs k cheval : un des officiers me 
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vendit pour dix louis une pairo de pistolets que 
jo jugeai à propos d*ajouter à mon armement. Le 
colonel me donna un guide pour me rendre au 
Vasto ; mais le guide m'égara, et nous manquâmes 
être tués dans un village dont les paysans^ sortant 
de la messe et animés par leurs prêtres^ voulurent 
faire la bonne œuvre de nous assassiner. Bien 
rt^^ïi prit d'entendre la langue et de ne pas 
mettre pied à terre. Le 29, jo trouvai au Vasto un 
petit détachement d'infanterie légère avec lequel 
jo poussai jusqu'à Termoli; je fus logé dans la 
meilleure maison de ce bourgs mais au milieu 
de la nuit la popUlace vint m'arracher de mon 
lit y et en un moment ma chambre et toute la 
maison furent remplies de cette canaille armée. 
. Ils me montrèrent un homme auquel, disaient- 
ilS) un soldat avait volé son manteau ; jo leur 
demandai s'ils connaissaient le voleur; ils me 
dirent que oui, et qu'ils savaient la maison où il 
était logé; je leur dis de m'y conduire. Arrivé à 
cette maison, au milieu des hurlements, je 
trouvai un soldat ivre qu'on me dit être le 
voleur. Comme rien n'indiquait qu'il eût dé- 
robé, je crus^ qu'ils prenoient ce prétexte pour 
nous chercher querelle, et je n'étais guère en 
état de leur résister; mes sept ou huit iompa- 
gnons étant dispersés dans^utant de maisons. Je 
fis entendre aux braillards que je soupçonnais 
quelque autre, et les priai de me conduire \\ lu 
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maison où logeaient le sergent et le caporal du 
détachement. Arrivé ik je les fis lever et armer , 
ayant l'air de les menacer ; mais dans le tait je 
leur disais de tâcher d'assembler leurs hommes ; 
deux qui .demeuraient vis-à-vis sortirent et se 
joignirent à nous. Je préchais toujours mes hur- 
leurs, qui criaient : Mort aux jacobins! Mais nous 
commencions à être en force. Enfin nous arri- 
vâmes à une maison où logeaient deux autres sol- 
dats; l'un desquels me dit que l'homme ivre avait 
en effet volé un manteau, et qu'il devait l'avoir 
caché quelque part. Nous retournâmes k l'ivro- 
gne, que nous trouvâmes couché sur le manteau 
volé. Nous soupçonnâmes que si nous ne l'avions 
pas trouvé d'abord , c'était parce que l'hôte avait 
volé le voleur , et remis ensuite le manteau sous 
hii, crainte des recherches : sans cela nous au- 
rions été obligés d'en venir aux mains avec beau- 
coup de désavantage. 

Le Vasto, dontje vous ai parlé , est un endroit 
assez joli au milieu d'une forêt d'oliviers : j'y 
logeai chez les pères délia Madré di Dio. Le 
propriétaire auquel appartiennent tous les bourgs 
des environs est un grand seigneur descendant ' 
du fameux marquis del Vasto (du Guast, dans 
nos historiens ) , qui prit François !•' à Pavio. 
A Termolije quittai U mer, et vins le 3i à Serra 
Ciprinl;!, jnlio petite ville dans les terres. Là, 
"^omrae ou ii»? voulait pas loger mes chevaux avec 
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moi , j^essayai de faire un peu de bruit et menaçai 
d'enfoncer la porte de Técurie; mais je D*étais pas 
assez fort pour soutenir ce langage. L'hûte, qui 
paraissait un homme dHniportance ^ me dit : J'ai 
^ Ut cinquante Albanais bien armés, ne nous chei^ 
chez point de querelles. Je vis en effet ces Alba- 
nais, qui sont des coupe-jarrets enrôlés; ils me 
servirent à table la dague au côté : ils causaient 
avec moi fort amicalement. On noiilut m*en don- 
ner une escorte à mon départ, je la refusai. Ils 
me dirent que leur patron les |)ayait 6 carlini 
par jour, environ 55 sous de France. 

J'allai le i^^ novembre à San-Severino, où je lo- 
geai dàez les célestins, ensuite à Foggia le %. Je 
marchais au milieu de plus de cent mille moutons 
qui descendaient des montagnes de J'Aquila pour 
passer l'hiver dans les })laines de la Pouillo; je 
causai avec leurs bergers, qui sont do^ espèces do 
sauvages. 11 y avait aussi do grands troupeaux do 
chèvres : tout cela est au roi. Mon hôte , don Ce- 
le^tino firuui, me donna le lendemain 4 ^ voi- 
ture dans laquelle je vins àGvignola, où Gonsalve 
de Cordoue Uvra une fameuse bataille; je passai 
sur le pont que Bayard défendit wseul contre les 
Espagnob : il est long, et si étroit que deux voi- 
tures ne peuvent y passer de front. 

Enfin, le 5 novembre, j'arrivai à Barlotta où 
je trouvai le quartier-général. C'est une ville do 
vingt mille âmes, passablement bâtie , sans pro* 
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nienades ni ombrages , dans une plaine aride. On 
ne connaît point ici de maisons de campagne ni 
de villages, parce que les brigands rendent la 
campagne inhabitable ; il n'y a de cultivé que les 
environs des villes : le sol est très fertile , et pro- 
duit , presque sans travail , une grande quantité 
de blé qui, avec Thuile, forme tout le commerce 
du pays; commerce sujet à des avanies conti- 
nuelles, tant de la part du gouvernement que 
des Barbaresques. Quoique ce soit un port , on 
ne peut y avoir de poissons , parce que les pê- 
cheurs sont enlevés jusque sur la côte. 

Voilà l'histoire de mon voyage. Ma position 
actuelle est fort agréable : mon emploi de chef 
d'état-major de l'artillerie me donne quelques 
avantages; je suis bien avec le général Saint-Cyr, 
qui commande l'armée; j'ai reçu le ruban rouge 
des mains du maréchal Jourdan , à Plaisance. 

On nous dit que la Russie a déclaré la guerre 
à notre empereur. Si cela est, les premiers coups 
se donneront ici. Nous avons devant nous vingt 
mille Russes à Corfou. En cas de guerre, je serai 
placé très avantageusement étant le seul officier 
supérieur qui pût commander l'artillerie. 

Je m'aperçois que mes quatre pages ne répon- 
dent point à votre lettre. Je vous félicite de votre 
bonne santé qui fait que je vous ai toujours re- 
gardé comme un homme fort heureux; la mienne 
' est assez bonne: ce pays-ci et le genre de vie que 


jamène mo conviennmit fort. Je n'ai pa» renoncé 
k me» ancienne» étudedi j'entretlenu de» corre»- 
poncUnceN aveu pluAieur» Havantu, aiix(]uelfi j'en- 
voie t\m inicription»; votre payi de Saumur ent 
bon y mai» je ne crois pa» que je m'y lixe jamaiHi 
j(^ »uiii devenu Italien, et ni le royaume d'Italie 
N'établit, j'aurai de grand» avantage» à m'y fixer. 
Au rente, je ne fai» point de projet», je m'aban- 
donne à la fortune »an» pourtant avoir d'ambition. 
Le général en cbef m'a promi» de me conduin^ à 
Milan pour le couronnement du roi d'Italie, mai» 
»elon le» apparence» il ne pourra lui-même y 
aller. Nou» »omme» menacé» de tou» côté»; la 
ilotte partie d'Angleterre avec de» troupe» de dé- 
barquement pourrait bien être destinée pour ce 
pay»-ci. Unie avec l'année^ ru»Ne, elle nou» don- 
nerait de iu besogne; le» brigond» iln pay» nou» 
tourmenteraient fort. Mou» avon» au»»i k craindre 
la pe»te qui règne partout aux environ». Malgré 
tout cela je vai» bientôt faire une tourriée dan» 
toute» le» place» où nou» avon» de» troupe» , telle» 
queBrindi»i, Tarente, (iallipoli,Otrante, Leccia...; 
j'ai été ce» jour» dernier» k Cano»a qui offre le» 
ruine» d'une ville immen»e. On ne peut y fouiller 
qu'un ne trouve de» ruine» magnifique», aussi 
est-ce défendu ; on y déterre de» tombeaux de*» 
ancien» Étrusque», avecde» va»e» bien con»ervé»; 
tout cela est fort curieux. Adieu encore une fois; 
je vou» embra»»e. 
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A M. DANSE DE VILLOISON, 

▲ PABIS. 


Barlelta, S mars iSo5. 

Vous me tenter ^ monsieur, en m'assurant 
-qu'une traduction de ces vieux mathematici me 
couvrirait de gloire. Je n'eusse jamais cru cela. 
Mais enfin vous me l'assurez , 6t je saurai à qui 
m'en prendre si la gloire me manque après la 
traduction faite j car je la ferai, chose sûre. J'eia 
étais un peu dégoûté , de la gloire , par, de cer- 
taines gens que j'en vois couverts de la tête attx 
pieds et qui n'en ont pas meilleur air; mais celle 
que vous me proposez est d'une espèce particu- 
lière, puisque vous dites que moi seul je puis 
cueillir de pareils lauriers. Vous avez trouvé là 
mon faible : à mes yeux , honneur* et plaisirs , 
par cette qualité d'exclusifs, acquièrent un grand 
prix. Ainsi me voilà décidé; quelque part que ce 
livre me tombe sous la main, je le traduis, pour 
voir un peu si je me couvrirai de gloire. 

Quant à quitter mon vil métier y je sais ce que 
vous pensez là-dessus, et moi-même je suis de 
votre sentiment. Ne voulant ni vieillir dans les 
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hannmrs obscurs de quelque légion^ ni faire 
une fortiine, il font laïAHcr cola. Sans douto; c>9t 
mon <lc$(iein. Mais je %\m hion ici, où j*ai tour k 
souhait: un pays admirable, Tantiqne, la na- 
ture, les tombeaux, les ruines, la grande (îrèce. 
Que de choses! Le gtWiéral en chef est un homme 
de mtVite, savant, le plus savant dans l'art de 
massacrer que |HMit-etrt» il y ait; bonhomme an 
demeurant, qui me traite en ami; tout cela me 
retient. IVailleui's je laisse faire a la fortune, et 
ne me m^lo point du tout de la conduite de ma 
vie. Ost là ma politique, je mVn trouve bien, 
et je n'aperçois point <pie ceux qui se tourmentent 
tant soient plus he\ireux que moi. Ne croyez 
pas , au ri»ste , que je perde mon temps ,• ici j'é- 
tudie mieux que je n'ai jamais fait, et du matin 
au soir, A la manièit» dllomèrt», qui n'avait point 
de livres. Il tHudiait les hommes : on ne h^s voit 
nulle |>art comme ici. Ilomèrt» fit la guerre, g«r* 
dea-vmis d en douter. (lYtait hi guerre sauvage. 
Il fut aide-<hM»amp, je crois, dWgamemnon , ou 
bien son secrétaire. Ni Thucydide non plus n'au- 
rait eu ce sens si vhu , si profond ; cela ne s'ap- 
prend pas dtuïs les écoles. Compare/., je vous 
prie, Salluste etTite-làve; celui-ci parle d'or, on 
ne saurait mieux dire; l'autre sait de cpioi il 

parle. Et qui m'empêcherait quelque jour ? car 

j'ai vu, moi aussi; j'ai noté, recueilH tant dt» 
choses, dont ceux qui .se mêlent d'écrire n'ont 
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depuis long-temps nulle idée, j'ai bonne provi-» 
sion d'esquisses; pourquoi n'en ferais-je pas des 
tableaux où se pourrait trouver quelque air de 
cette vérité naïve qui plait si fort dans Xénophon ? 
Je vous conte mes rêves. 

Que voulez-vous donc dire, que nous autres 
soldats, nous écrivons peu, et qu'une ligne 
nous coûte? ah! vraiment voilà ce que c'est; 
vous ne savez de quoi vous parlez. Ce sont là 
de ces choses dont vous ne vous doutez pas, 
vous, messieurs les savants. Apprenez, monsieur, 
apprenez que tel d'entre nous écnt plus que tout 
l'Institut, qu'il part tous les jours des armées, 
cent voitures à trois chevaux, portant chacune 
plusieurs quintaux d'écriture ronde et bâtarde , 
faite par dqs gens en uniforme, fumeurs de pipes, 
traineurs de sabres: que moi seul, ici, cette an- 
née, j'en ai signé plus, moi qui ne suis rien et 
ne fais rien , plus que vous n'en liriez en toute 
votre vie; et mettez*vous bien dans l'esprit que 
tous les mémoires et histoires de vos acadé- 
mies, depuis leur fondation, ne font pas en vo- 
lume le quart de ce que le miifistre reçoit de nous 
chaque semaine régulièrement. Allez chez lui , 
vous y verrez des galeries, de vastes bâtiments 
remplis, comblés de nos productions, depuis la 
cave jusqu'au faite : vous y verrez des généraux , 
des officiers qui passent leui* vie à signer , para- 
pher, couverts d'encre et de poussière, accuser 
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i^eption f apostiller en marge les lettres à ré- 
pondre et celles répondues. Là , des troupes ré- 
glées d'écrivains expédient paquets sur paquets , 
font tête de tous côtés à nos état»«najors , qui les 
attaquent de la mime furie. Voilà vos paresseux 
d'écrire; allez, Monsieur, il serait aisé de vous 
démontrer, si on voulait vous humilier , que de 
tous les corps de l'état, c'est l'académie qui écrit 
le moins aujourd'hui, et que les plus grands tra- 
vaux de plume se font par des gens d'épée. 

Je réponds, comme vous voyex, non-«eulement 
à tous les articles, mais à chaque mot de votre 
lettre; et je vous dirai encore, en style de mattre 
François , qu'une nation , dont on Sait ce qu^on 
veut, n'est pas une cire mais une..... et qu'on n'en 
saurait rien faire qui ne soit fort dégoûtant Aris- 
tophane doit l'avoir dit Ainsi la métaphore ne 
vous suiprendra pas. Au reste , nous portons les 
sottises qu*on porte. Cest tout le compliment que 
je trouve à vous faire sur ces nouveaux brimbo- 
rions, qu'assurément vous honorez. Pour moi, 
j'ai été élevé dans un grand mépris de ces cho- 
ses-là. Je ne saurais les respecter, c'est la faute de 
mon père. 

Eh bien! qu'en dites -vous? suis -je si pares- 
seux, moi qui vous fais, pour quelques lignes 
que vous m'écrivez , trois pages de cette taille ? 
Vous vous piquerez d'honneur, j'espère, et ne 
voudrez pas demeurer en reste avec moi. 
III. 5 
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A votre ioisir, je vous prie, donnez-moi des 
nouvelles de la Grèce ^ dont je ne suis pas trans^ 
fuge, comme il vous plaît de le dire. Vous m'y 
verrez reparaître un jour , quand vous y pens^ 
vi&i le moins, et faire acte de citoyen* Je vous^ 
avoue que je ne connais pas du tout M^ Weiske , 
et ne sais comme il a pu découvrir que je suis 
au monde , si ce n'est pas vous qui lui avez appris 
ce secret. Je souhaite fort qu'il nous donne un 
bon Xénophon : l'entreprise est grande. Aurons* 
nous à la fin cette anthologie de M. Chardon de 
la Rochette? Et vous qui accusez les autres de 
paresse, me voulez-vous kôsser si long-temp» 
sans rien lire de votre façon , que ces articles de 
journal, excellens, mais toujours trop courts, 
comme les ïambes d'Archiloque , dont le meilleur 
était le plus long. Ahl que ne iuis-je roi pour çeni 
ou six'vingt ans y je vous ferais pardieu travail-» 
1er; il ne serait pas dit que vous êtes savant pour 
vous seul } je vous taxerais à tant de volumes par 
an , et ne voudrais lire autre chose. 
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A M< (1I4AVIRR, 


tUirIrtu, .. Juin tHof. 

» . • Vouft u*avei pa» tori non 

plua de croiro que toiu co» fiuto 9 ceA grands évé» 
nemoato qui tient&^nt lo mondo «a •iiApc^ji» 1 
méritent bien i>eu Tattention d'un honinia sunaéi 
et que c'est sottise de méditer sur ce qui dépend 
des digestions do Bonaparte : mais je vous dis f 
moi| qu'on a beau être p)iila«»ophe^ la peinlure 
des passions et des caractères y soit histoire ou ro« 
oaani intéresse toujours , et phis un philosophe 
qu'un autre» La difficulté c'est de peindre » et 
c'est où leA anciens excellent et où nos auteuni 
font pitié I j'entends nos historiens. Us ne savent 
saiAir aiu:un trait. Pour représenter une tonopétei 
ils se mettent à compter les vagues : un arbre , ik 
le font feuille à feuille, et tout cela copié fidèle- 
ment ressemble bien moins au vrai que les in« 
ventions d'un homme qui joint à quelque étude le 
sentiment de la nature. Il y a plus de vérité dans 
Joconde que dans tout Mézeray. 

Un morceau qui plairait, je crois, traité dans 
le goût antique, ce serait l'expédition d'Egypte. 

5. 
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Il y a là de quoi faire quelque chose comme le 
Jugurtha de Salluste, et mieux , en y joignant un 
peu de la variété d'Hérodote , à quoi le pays prê- 
terait fort. Scène variée ^ événements divers, dif- 
férentes nations y divers personnages; celui qui 
commandait était encore un homme ; il avait des 
compagnons. Et puis, notez ceci, un sujet limité, 
séparé de tout le reste. C'est un grand point se- 
lon les maîtres, peu de matière et beaucoup d'art. 
Mon dieu, comme je cause, comme je vous conte 
mes rêves et que vous êtes bon , si vous écoutez ce 
babil! mais que vous dirais-je autre chose? je ne 
vois que dufer^ des soldats , rien qui puisse vous 
intéresser. 

Sur mon sort à venir, ce que je pourrai faire, 
ce que, je deviendrai, quand je vous reverrai, 
je n'en sais pas là-dessus plus que vous. Nous 
tommes ici dans une paix profonde , mais qui 
peut être troublée d'un moment à l'autre. Tout 
tient au caprice de deux ou trois bipèdes sans 
plumes qui se jouent de l'espèce humaine. — Pré- 
sentez , je vous prie, mon respect à M. et M"^« de 
Sainte-Croix, et conservez-moi une place dans vo- 
tre souvenir. 
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A M. 


* * * 


Mou colonel, j'ai à vous rendre compte d'un 
événement bien triste. Nous venons d'enterrer le 
capitaine Tela, qui fut hier assassiné par son 
hôte don Joseph Rao. Depuis quelque temps don 
Joseph, imaginant une intrigue entre sa femme et 
le capitaine , cherchait à les surprendre ensemble. 
Cela lui fut aisé , ils ne so cachaient point , et se* 
Ion l'apparence, n'en avaient nulle raison. Tela 
n'était point un galant : cette femme d'ailleurs , 
très-sage, ne le voyait que rarement, lorsqu'il fal- 
lait quelque service des personnes de la maison. 
Il n'y avait là rien de ce que le mari supposait. 
Les trouvant ensemble, il les tua. Ce n'était pas 
qu'il fût jaloux. Il se souciait peu de sa femme et 
ne vivait point avec elle, ayant d'autres liaisons 
connues ; mais quelques discours et la peur d'être 
appelé beccocornuio lui avaient tourné la cervelle. 
Voilà le point d'honneur italien. Ce becco comuto 
est pour eux la plus terrible des injures; c'est 
pis que voleur, assassin, fourbe, sacrilège, par- 
ricide. 


Tela f comme par inspiration , voulut ^ il y a 
troii» semaine» 9 quitter cette maison. Son b&te Vy 
retint à force d'instance* et de caresses; avait*il 
dés lors son dessein ? On ne sait ; les avis là-des- 
sus sont partagés. Hier, il voit sa femme entrer 
dans la chambre du capitaine, pour lui remettre 
quelque linge qu'on avait lavé; il la suit, et lui 
porte trois coups de poignard. Elle eut pourtant 
encore la force de se sauver chez ses parents , où 
elle est morte cette nuit. Tela , frappé au ccrar ; 
mourut à l'instant même. Mais une chose à re* 
marquer, c^est le sang-^roid de Tasiassin. Venant 
de ûAre cette expédition , il rencontre sur Fesca^^ 
lier le eoionel Hoard, qui lui demande ; le capi- 
taine est-il ici? Montez , dit-il, vous le verrez ^ et 
il paraissait aussi calme que si rien ne fût arrivé. 

Ia ville est consternée. On craint les vexations 
auxquelles cela peut donner heu de la part de 
gens habiles à saisir tous iea prétextes. Nous 
cherchons fort le meurtrier ; mais les malins 
disent que nous le cherchons partout où nous 
sommes sûrs de ne pas le trouver. L'af&ire s'ac* 
commodera, et Fon n'y pensera plus. Voilà pour- 
tant trois hommes que nous perdons ainsi de Tar- 
tillerie seulement, et sans qu'il en soit autre chose* 
Nulle punition , nulle plainte k ce gô$^emaccia 
de Naples. On se soucia peu des vivants et point 
du tout des morts. 
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A cette ëpoque , les prëpanitife militaires de l'Autri» 
che donnant lieu de craindre une nouvelle guerre, Na^ 
polëon négocia avec le roi de Naples un traité de neu- 
tralité, en conséquence duquel les troupes qui occupaient 
Tarcnte et la Fouille furent rappelées vers le nord pour 
former la droite de Tarmée dltalie. 

Le général en chef, Gouvion-Saint-Gyr , partit de 
Darletta le 9 octobre : Courier j demeura quelques 
jours encore, et joignît ensuite vers Pescara le quartier- 
général, avec lequel marchaient ses équipages confiés 
aux soins d*ttn soua-officier d'artillerie à cheval. 


A M, COSTOLIER, 

MAatoLa-DSS-LOO» SB LA a' GOMPAOïriB. 


Barletla, l« i5 octobre i8o5. 

Mon cher Costolier , comme vous avez soin 
de mon cheval , j'ai soin ici de votre maîtresse. 
Peu après que • vous fûtes parti ( bien malgré 
moi; je fis ce que je pus pour l'empêcher; mais 
on le voulait ) , peu après ^ il y eut ordre à tou- 
tes les femmes de quitter Farmée^ de s'en aller 
comme elles pourraient. Le général dit qu'il 
n'en veut phis. Il renvoie la sienne. Cent cin- 
quante se sont embarquées à Bari sur d'assez 
mauvais bâtiments: le diable sait ce qu'elles vont 
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devenir. J'ai fait rester votre Julie en qualité 
de vivandière. Elle marche avec nous. Je vois 
qu*on r6de autour d'elle ^ mais ma foi elle ne se 
laisse pas ferrer à tous le monde; elle vous 
aime: et aussi toutes les femmes ne sont pas 
p.... quoiqu'on en dise. 

Ce n'est pas la peine de faire faire une housse 
à mon cheval^ il ira bien tout nu. Faites^lui 
faire plutôt un mors, comme celui de ma jument 
grise y par notre éperonnier qui va aller vous 
joindre. Qu'on le mène par la longe , mon cheval 
s'entend; donnez-lui un peu de foin , de l'orge 
plutôt que de l'avoine , et du chiendent partout 
où vous en trouverez. Adieu. 

A M. LEDUC aîné. 

De Boli>g;ne, Le (4 novembre iSo5, 

Je tfai écrit trois fois depuis notre départ de la 
Fouille. Je te marquais de m'adresser tes lettres 
à Rome, mais je n'ai pu y passer ; ainsi je suis 
sans nouvelles dé toi depuis le lo août, date de 
ta dernière par laquelle j'ai vu que ta fille était 
hors d'affaire. J'espère qu'elle court à l'heure 
qu'il est et saute mieux que }Sinm& più pazzarella 
che mai; j'en fais mon compliment à madame sa 
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inèroy ot voudraii ôtro là pour vout) embrasser tous. 
Nous marchons vers Fc^rrare. Le général 
Salvat (t) a trouvé à Ancùno une Vénitienne 
égarée, dont il s'est emparé , ou c'est elle qui 
Ta pris et le mène par le neas. Je la vois tous 
les jours. £Ile mange avec nous. Je suis le seul 
qui puisse lui parler : eux ne savent pas trois 
mots d'italien. Te dire les conversations d'elle à 
moi, les j/^ro/^OiiV/, les sottises qui no finissent point 
ou finissen tpnr des risatesbudellaiesgangheraieÀl 
h'est paspossible do voir une meilleure p&te defiUe, 
tme créature plus gaie, plus folle, plus ce qu'on 
appelle bonne enfant: son Vénitien est quelque 
cliose qui vraiment me ravit. Salvat nous gène 
un peu. Il n'entend pas un mot et veut qu'on 
lui explique tout. Mais les explications sont bel- 
lesl nous avons mille inventions pour le dérouter, 
des noms de guerre... Lui, Salvat, est stentarello; 
elle a baptisé le secrétaire fa ta nanna , cela le 
peint; I'aide»de-camp , elle l'appelle madama 
cocota\ jamais nom ne fut mieux appliqué , c'est 
la femme<le-charge du général Salvat: il sera ma* 
réclial du palais , si Salvat devient empereur. Du 
reste vivant portrait de M. Vise -au -trou. Tout 
cela me divertit, et nous passons ensemble des 
heures sans ennui; mais j'ai peur de n'en avoir 
pas long-temps le plaisir, car on dit que notre 

> Oénér«l trttrlilleri«. 


w 

rjf^ LKTTREB INÉDlTCS , 

ménage ne plait point du tout à Saint-Cy r, et qu'il 
a trouvé fort mauvais l'équipage de la princesse 
et les chevaux^ et la voiture. On est contrarié en 
ce monde. 

Monvalme quitte et m'a conté affaire vive 

à la Caldiera (x). Les nôtres ont eu du des- 
sous. D'Ânthouard et Demanelle sont tués. On 
aura fait là quelque bêtise qui nous mettrait ici 
en mauvaise posture. Mais ces gens ne profi- 
tent jamais de leurs avantages ; ils sont persuadés 
que nous devons les battre ^ et quand nous avons 
l'air de nous laisser frotter , c'est une ruse; ils 
nous devinent. Au reste on ne sait rien encore : 
je ne serai bien informé que quand nous aurons 
rejoint le quartier-général. Adieu. 

L'autre jour en lisant une pétition de quel» 
qu'un qui protestait de son détournent. à la 
personne de [empereur , nous trouvâmes que 
cette nouvelle formule ne contient guère plus 
de vérité que le très'humble serviteur et que , 
pour être exact , il faudrait se dire dévoué à la 
caisse du payeur. Qu'en penses-tu? qu'en dit 
madame ? tu peux lui lire ceci , mais non le reste 
de ma lettre ^ elle me croirait plus vaurien que 
je ne suis. 


Le général Saint-Cyr était arrivé à Padoue depuis 


Le 3o octobre. 
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}9 1 6 novembre t tes troupeu occupaient U*ê en vironft ) 
le a3 il out connai«Mince de IVriv^e àDa^iano d*unD dU 
viiion autrichienne qui , pou«s^e de Bavière en Tyrol 
par le corp» du maréchal Ney , cherchait un refuge à 
Venise ; le prince de Rohan la commandait et- e«përait 
gagner cette ville «tni obitacle, en paaaant derrière 
Tarmée du maréchal Ma^fénay qui avait déjà pasaë 11- 
aonseo; mai« le général Saint-Cyr Tattaqua le 24$ à 
Cafttelfranco, et Tobligea do ae rendre avec tout ton 
monde. Courier Ait présent à cette affaire. 


A M. POYDAVANT, 

C0M1llftfAtaiK)M>0irttATftUa. 


De Sinh, la a5 floveoibn» t$oS» 

Mon cfiistt oaDoifiCATinni^ 

Aimé vû voua conter notre petito drôlerie. Ce 
qu'il VQua pourra dire c'est qu'il dormit fort ce 
jour-là. Je ne sois quelle heure il pouvait 
être lorsqu'il apprit dans son lit qu'on s'était 
battu. Il se leva en grande hâte ^ s'habilla , ou ^ 
comme disent ces messieurs 9 se fit habiller ^ et 
fut choisi pour vous porter l'heureuse nouvelle de 
l'nffaire où il s'est distingué. Ifous verrons cela 
dans la gazette avec la croix et Tavanoement. 
Voilà ce que c'est d'élre frère du valet-do^cham- 
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bre du fils d'un cïiâtreur de cochons des environs 
de Tonneins. Rappele&Yous Sosie. 


Nous avons pris des Quinze reliques une 
division tout entière, des chevaux bons k 
écorcher, et un prince émigré, qui, je crois 
n'est bon à rien. Il a un coup de fusil dans le 
ventre ; on s'occupe très-peu de lui ; on le laisse 
Ut, tout blessé qu'il est et Français. Nous n'ai- 
mons pas les émigrés^ k Paris on les honore fort. 
L'empereur les chérit et révère; c'est sans doute 
qu'il n'en peut faire, comme il fait des comtes, 
des princes. 

Vous voyez bien, mes chers amis^ qu'après 
vous on trouve à glaQer,niais de la gloire seule- 
ment ; nous voudrions quelque autre chose plus 
substantielle , plus palpable. Cela ne se peut 
derrière vous; vous &ites partout place nette. 
Il faut se payer de lauriers qui heureusement coû- 
tent peu. Pour moi, j'en quitte ma part, j'ai de 
la gloire m euh , comme disent les Italiens ,on 
plus poliment in tatca, depuis que j'entendis 
quelqu'un de notre connaissance dire Je suit 
couvert de gloire , et les courtisans répéter : il 
est couvert de gloire. 

Adii'ti , nous ne voulons toujourv point être 
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ftoiM vo« ordres (i). £n attendant une décision 
nous méditons sur la oarte. Nous espérons qu*on 
pourra bien se casser le nez à Saint-Polten ou 
ailleurs , et comme vous pouvez croire f alors 
nous prendrions un autre ton. 


%m 


A M. 


«** 


Pidoiio, lo iS décembre iSoS. 

Vous A tes do mauvais plaisants, et votre conte 
ne vaut rien; voici, en toute vérité, comme la 
chose s'est passée : 

Dès qu'il ont les talons tournés, je voulus 
dire un mot à la belle. Il l'enferme, comme tu 
sais; mais elle a une double clef. Je fus me poster 
dans cette niche obscure sur l'escalier, comptant 
qu'on m'ouvrirait, Elle dit, elle jure no m'avoir 
rien promis, et peut-être en effet m'étai»-je 
trompé sur un signe qu'elle me fit : je crus 
avoir un rendez-vous. Enfin j'attendais là de- 
puis une heure ou plus le fortuné moment. 
Porte close, rien ne bougeait dedans ni dehom. 
Je commençais h perdre patience; quelqu'un 

I ▲lluaion au général Salnt-Cyr, qui déairati qui \m tron|)a« wnxi* 
niianiiviit h hvnwv m rorpn fiépart^ 
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monte; c^était M. le secrétaire. Sans tousser oi 
frapper y sans faire aucun signal, il arrive » on 
lui ouvre, il entré en homme que l'on attendait* 

Je le vis de mes yeux et ne le pouvais croire. 

(Prends ce vers, je te le donne, mets-le avec les 

liens). 

Loin de m'en fâcher, j'en ai ri de bon cœur : ne 

voulant point du tout les troubler, je m'en allai 

rejoindre mon animalaccio à la revue. 

Voilà tout , et c'est bien assez pour vous di- 
vertir quelque temps , messieurs , à mes dépens. 
. Mais le lendemain ,. j'eus ma revanche » et c'est 
ce qu'on ne vous a pas dit. Sous les arcades, le 
lendemain je la vis in bauttay qui se dérobait 
dans l'ombre et courait. Je la suivis : elle entra 
où demeure le colonel Détrées, l'écuyer de ma*- 
dame mènd^Pommade/orte^ tu sais ou tu ne sais, 
pas. Madame mère se plaignait à lui de quelques^ 
procédés de son fils : Nom de Dieu , si j'étais d^ 
vous, madame^ je lui relèverais le toupet avec 
de la pommade forte. I^e nom lui en est de^ 
meure. 

Elle entra donc ches Pommade* forte ^ et moi, 
aussitùt à mon embuscade» sur de n'attendre pa» 
inutilement cette fois. Au bout d'un quartd'heure 
je la N^iS| toutf^ njfjfimnaia^ toute rouge , monter 
U^ dt^rén qtiatre à quatre. Sans m apercevoir, 
x\\i^ ouvrit I ("t moi,» <cn deux )>as et \m saut me 
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voiUi entré avec elle : grand débats icène d« 
théâtre; elle veut me cbaaser; je rentOf elle m 
défolaity je riaia : 

Piati«e, pr^gÀ» niâ in vnnoogniparolA «pâme. 

Salvat pouvait venir; il venait mémei c'était 
riieurei le danger augmentait pour elle à cha- 
que instant. Je lui dift, mui» fineiae et aaoa fleur 
de langage^ le prix que je flawttiiia à ma r<^traite« 
Dunque/a preéiOf dit-ell» 9 je û%pnstû et J4^ partit. 
J*en pourraii prendre déaofmaia avec elle tantqii^ 
j*en voudrais 9 car elle est à ma discrétion) ou 
bien lui faire quelque noirceur , et voum autres 
vauriens vous n'y manqueriez, pas. Demanelle 
par exemplc.o. Maia vous savez que je ne me 
pique pas de vous imiter : je la soiA^ je ku parlq 
fout comme auparavant; même ton^ mèmf^* ma^^ 
nières; à table pas un mot qui puisse Tcimbarras^ 
Aer; seule, pas la moindre liberté. Pour sa p^r4 
Honne j'en quitte ma part. Son secret, je le garde 
comme si elle me l'eût confié. Un pareil procédé 
la touche, lui semble rare et nouveau. Klle b'a- 
valt vu jusqu'ici que des gens de votre espèce, 
qui abusent insolemment de tous leurs avantages. 

Que parlez-vous d'ennemis? y a•^il des enne** 
mis? Nous n'en avons nulle nouvelle depuis la 
dernière affaire. 

De nos chevaux de prise ie mdlleur ne vaut 
guère; je t'en enverrai dix si tu veux les nourrir. 
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Michel < en chevauche un qu'il ai choisi entre; 
tous, mais long, d'une longueur dont on ne voit 
pas la fin. Son dos paraît fait pour une file, ou 
pour les quatre fils Ajrmon. Michel y est comme 
isolé : enfin c'est une bete à porter tout Tétat- 
major du génie et le génie de Tétat-major. 

Quand nous verrons-nous? je ne sais; j'ai déjà 
cent choses à te dire, qu'assurément je n'écrirai 
point. C'est bien dommage , car bien des traits 
dont je suis témoin dont les jours en vaudraient 
la peine, et cela vous divertirait. Mais , pour moi^ 
écrire c'est ma mort, et puis je ne finirais jamais. 

Tanto vi ho da dire che iùcomminciar non oso '• 

C'est le secrétaire qui a Êdt faire pour cette 
belle une &usse clef de sa prison. Cest lui qui 
Ta mariée au général Salvat , c'est lui qu'elle aime 
d'amour ; bonne créature au fond , comme toutes 
les coquines. Adieu , je vous embrasse tous. 


Aprèa la paix qui suivit la victoire d'Austerlitz , Na* 
poUon chargea le maréchal Massénade tirer vengeance 
ilii roi «le Naples, qui avait violé la neutralité promise; 
lo général Saint-Cyr retourna en Fouille, mais Courier 
ri0 ratîconipagna plus, et obtint d'être attaché au corps 


I Mirhil , c\wS dtt baUilion du génie. 


ih 
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d*Mrm<$e du gênerai Reynier, qui marchait directement 
sur la capitule* 

Il partit donc de Bologne le i*' janvier 1806, et joi- 
gnit «on général à Spoleto, le i5. On ne rencontra 
d*obAtacle nulle part : Cupoue capitula le la fiSvrier, et 
le 14) h*H Fran^^aifi entrèrent à Naplen; aprè» quelques 
jours de repos , le corps de Reynicr fut envoyé en Ca« 
labre ; une petite affaire d*avant-garde eut lieu à Lago 
Negro, le 6 mars, et le 9, Tarmc!*» napolitaine fut en 
fièrement défaîte à Gampo-Tenese ; le même jour le 
général couclia & Morano. 


A M. 


««* 


.» 
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Morano , le g mira i iofl. 

Bataille! mes amis, bataillai Je n'ai guère envie 
de VOUA la conter. J'aimerais mieux manger que 
l'écrire; mais le général lleynier, en descendant 
de cheval, demande son écritoire. On oublie 
qu'on meurt de faim : les voilà tous à griffonner* 
riiistoire d'atijourd'liui; je fais comme eux en 
enrageant Figurez-vous, mes chers amis, qui avez 
là-bas toutes vos aises 1 bonne chère , bon gîte et 
le reste, figurez-vous un pauvre diable non pas 
mouillé, mais imbibé, pénétré, percé jusqu'aux 
irr. G 
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os par douze heures de pluie continuelle , und 
éponge qui ne séchera de huit jours; à cheval 
dès le grand matin , à jeun ou peu s*en faut au 
coucher du soleil : c'est le triste auteur de ces 
lignes qui vous toucheront si quelque pitié habite 
en vos cœurs. Buvez et faites brindisi à sa santé , 
mes bons amis, le ventre à table et le dos au feu. 
Voici en peu de mots nos nouvelles. 

I^es Zapolitains ont voulu comme se battre 
aujourd'hui, mais cette fantaisie leur a bientôt 
passé. Us s'en vont et nous laissent ici leurs ca* 
nous, qui ont tué quelques hommes du i^*" d'in* 
fanterie légère par la faute d'un butor : tu de* 
vines qui c'est. Je t'en dirai des traits quand nous 
nous reverrons. — N'ayant point d'artillerie (car 
nos pièces de montagne c'est une dérision), je 
fais l'aide-de-camp les jours comme aujourd'hui, 
afin de faire quelque chose; rude métier avec de 
certaines gens, quand, par exemple, on porte 
les ordres de Reynier au susdit, il faut d'abord 
entendre Reynier , puis se faire entendre à l'autre , 
être interprète entre deux hommes dont l'un 
s'explique peu, l'autre ne conçoit guère; ce n'est 
pas trop , je t'assure , de toute ma capacité. 

On doit avoir tué douze ou quinze cents Napo* 
litains, les autres courent, et nous courrons 
demain après eux , bien malgré moi. 

Remacle a une grosse mitraille au travers du 
coqis. Il ne s'en moque pas autant qu'il le di- 


I 
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Mit A rnntcndre, tu sait», il se souciait de mourir 

comme de mais point du tout, cela le fAche. 

Il nomme sa mère et son pays. 

On pille fort dans la ville et Ton massacre un 
peu. Je pillerais aussi, parbleu | si je savais qu'il y 
eût quelque part à manger. J'en reviens toujours 
là y mais sans aucun espoir. L'écriture continue^ 
ils n'en finiront point. Je ne vois que le major 
fitroltx qui au moin* pense encore à faire du feu; 
s'il réussit , je te plante là. 

I^) mouchard s'est distingué comme à son ordi- 
naire: fais-toi conter cela par L...., qui fut témoin. 
Il était en avant , lui mouchard, avec quelques com- 
pagnies de voltigeurs. Tout à coup le voilà qui ac- 
court à Dufour : Colonel I je suis tourné, je suis 
<'>oupé, j'ai là toute l'armée ennemie. L'autre d'a- 
bord lui dit : Quoi ! vous prenez ce momer^t pour 
quitter votre poste? On y va, il n'y avait rien. 

Je me donne au diable si le général veut cesser 
d'écrire. Que te marquerai-je encore? J'ai ui!i 
cheval enragé que mes cunonniers ont pris. 11 
mord et rue à tout venant; grand dommage, car 
ce serait un joli poulain calabrois, s'il n'était pas 
si misanthrope, je veux dire sauvage, ennemi 
des hommes. 

Nous sommes dans une maison pillée; deux 
cadavres nus à la porte; sur l'escalier, je ne sais 
quoi ressemblant assez à un mort. Dans la cham- 
bre même, avec nous, une femme violée, à rn 
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qu'elle dit , qui crie , mais qui n'en mourra pa* ^ 
voilà le cabinet du général Reynier; le feu à la 
maison voisine, pas un meuble dans celle-ci, pas 
un morceau de pain. Que mangerons-nous? Cette 
idée me trouble. Ma foi , écrive qui voudra , je 
viïis aider à Stroitz. Adieu. 


Après le c<)mbat de Canq;>o-Tenese, Reynier continua 
de ponr^vre les Napolitains , qui se dispersèreiit en<* 
tièrement et n'opposèrent aucune résistance : de toute 
leur armée^ deux mille hommes seulement parrni' 
rent à passer en âicâe. Cosenza fut occupé le i3 mars ; 
le 29 du même mois les Français entrèrent à Reggîo et 
parurent en vue de Messine ; G>nrier accompagnait le 
général Reynier. 

Joseph Bonaparte , (pii avait le commandement su- 
périeur de toutes les troupes envoyées contre Naples , 
quitta cette capitale le 3 avril, pour aller visiter les Ca- 
labres et la Pouille ; il arriva le 1:2 à Cosenza, et reçut 
)e i3, à Bagnara, Tordre de prendre le titre de roi de» 
Deux-Siciles : il fat reçn en cette qualité à Reggîo, d*on 
il partit le 20 pour achever sa tournée en passant par 
Tarente, 
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^r«%%%%«%« «i«%%f««%«Mr%«*A % ^»»<(^^ % ^^ »% % %^ %«(«^ *% % 


A MADAME 


*«♦ 


A Keggio, «tt CftUbi'^ , j« i8 «vHI 1806, 

Pour peu qu'il voua aouviannoi madame, dir 
moindre de voa serviteurs, vous ne serez pas 
i%chéo, jHmaginei d'apprendre que je mh vivant 
à Ueggio, en Calabre^ au bout de ritalie, pins 
loin que je ne fus jamais de Paris et de vous , 
madame. Pour vous écnre, depuis six mois que 
je roule ce projet dans ma tète, je n'ai pas faute 
de matière, mais de temps et de repos. Car nous 
triomphons en courant, et nenous sommes en* 
core arrêtés qu'ici, où terre nom a manqué. 
Voilà, ce me semble, un royaumeassex lestement 
conquis , et vous devez être oon tente de nous. 
Mais moi, je ne suis pas satisfait, Toute Vltalie 
n'est rian pour moi, si je-rfy joins la Sicile, Ce 
que j'en dis c'est pour soutenir mon caractère de 
conquérant, car entre nous, je me soucie peu 
que la Sicile paie ses taxes à Joseph ou à Ferdi- 
nand, Là-dossus, j'entrerais facilement en com- 
position, pourvu quMl me fût permis de la par- 
courir à mon aise | mais en être venu si près , et 
n'y pouvoir mettre le pied, n'est-ce pas jKïur 
enrager? Nous la voyons en vérité, comme des 
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Tuileries vous voyez le faubourg Saint-Germam ;* 
le canal n'est ma foi guère plus large; et, pour 
le passer, cependant nous sommes en peine. 
Croiriez-vous ? S'il ne nous fallait que du vent ,. 
nous ferions comme Agamemnon; nous sacrifie- 
rons une fille. Dieu merci , nous en avons de reste. 
Mais pas une seule barque,, et voilà l'embarras. 
Il nous ea vient, dit-on; tant que j'aurai cet es- 
pair, ne croyez pas^ madame^ que je tourne jamais 
un r^g^d en arrière, vers les lieux où vous habi- 
tez , quoiqu'ils me plaisent fort. Je veux voir la pa- 
trie de froserpine, et savoir un peu pourquoi 
le diable a p^is femme en ce pays-là. Je ne balance 
pomti madame, entre Syracuse et Paris; tout 
badaufl. que je suis, je préfère Âréthuse à la fon- 
taine- d^s Innocents. 

Ce rpyaumeque nous avons pris n'est pourtant 
pas à dédaigner : c'est bien, je vous assure, la 
plus jolie conquête qu'on puisse jamais, fiaiire en 
se promenant. J'admire surtout la complaisance 
de ceux qui nous le cèdent. S'ilJs se fussent avisés 
de le vouloir défendre , nous l'eussions bonne* 
ment laissé là; nous n'étions pas venus pmir faire 
violence à personne* Voilà un commandant de 
Gpaëte, qui ne veut pas rendre sa place;, eh bien, 
qju'il la garde. Si Capoue en eût fait de même, 
BOUS serions encore à la porte, sans pain ni ca- 
ifffw. IX £aut convenir que TEurope eu use main- 
tenant avec nous fort civilement. Les troupes en 
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Allemagne nous apportaient leurs armes ^ ot les 
gouverneurs leurs clefs , avec une bonté adorable. 
Voilà ce qui encourage dans le métier de con- 
quérant; sans cela on y renonoerait 

Tant y a que nous sommes au fin fond de la 
botte, dans le plus beau pays du monde, et assez 
tranquilles, n'était la fièvre et les insurrections. 
Car le peuple est impertinent; des coquins de 
paysans s'attaquent aux vainqueurs de TËurope. 
Quand ils nous prennent, ils nous brûlent le 
plus doucement qu'ils peuvent. On fait peu d'at* 
tention à cela : tant pis pour qui se laisse prendre. 
Cbacun espère s'en tirer avec son fourgon plein , 
ou ses mulets chargés, et se moque de tout le 
reste. 

Quant à la beauté du pays, les villes n'ont rien 
de remarquable, pour moi du moins; mais la 
campagne, je ne sais comment vous en donner 
une idée. Cela ne ressemble k rien de ce que 
vous avez pu voir. No parlons pas des bois d'o* 
rangers ni des haies de citronniers, m^is tant 
d'autres arbres et de plantes étrangères que la vi- 
gueur du sol y fait naître en foule, ou bien les 
mêmes que chez nous, plus grandes, plus dé- 
veloppées, donnent au paysage un tout autre 
aspect. £n voyant ces rochers, partout couron- 
nés de myrte et d'aloès, et ces palmiers dans les 
vallées, vous vous croyez au boixl du Gange ou 
sur le Nil, hors qu'il n'y a ni pyramides ni élo- 
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phants; mais les buffles en tieonnent Keu et fi- 
gurent fort bien parmi les vég^^taux africains, 
avec le teint des habitants, qui n'est pas non plus 
de notre monde A dire vrai , les habitants ne se 
voient plus guère hors des villes ; par là ces beaux 
sites sont désertt , et l'on est réduit à imaginer ce 
que ce pouvait être, alors que les travaux et b 
gaité des cultivateurs animaient tous ces tableaux. 

Voulez-vous, madame, une esquisse des scè- 
nes qui s'y passent à présent? Figurez-vous sur 
le penchant de quelque colline, le long de cet 
ruches décorées comme je viens de vous le dire » 
un détachement d'une centaine de nos gens, en 
désordre. On marche à l'aventure, on n'a souci 
de rien. Prendre des précautions, se garder, à 
quoi bon? Depuis plus de huit jours il n'y a 
point eu de troupes massacrées dans ce canton. 
Au pied de la hauteur coule un torrent rapide 
qu'il faut passer pour arriver sur fautre montée : 
partie de h 61e est déjà dans l'eau , partie en de- 
çà, au delà. Tout-à-coup se lèvent de différents 
cùté» mille tant paysans que bandits, forçats dé- 
chaînés, déserteurs, commandés par un sous- 
diacre , bien armés , bons tireurs ; ils font feu sur 
les nôtres avant d'être vus; les officiers tombent 
les premiers; les plus heureux meurent sur Ja 
place; les autres, durant quelques jours , servent 
de jouet à leurs bourreaux. 

O-pendant le général , colonel , ou chef, n'im- 
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]K)rto de quoi grade» qui a fait |)artir co cl<^tache« 
mont sans songer à rion , sans savoir, la plupart 
du temps» si les passages ^*taient libres, informé 
de la déconfiture , s'en prend aux villages voi- 
sins; il y envoie un aide-de-camp avec cinq cents 
hommesu On pille, on viole, on /égorge, et ce 
qui échappe va grossir la bande du sous-diacre. 

Me demandez-vous encore , madame , à quoi 
s'occupe ce commandant dans son cantonnement ? 
s'il est jeune, il cherche des filles; s'il est vieux, 
il amasse de l'argent. Souvent il prend de l'un et 
de l'autre : ta guerre ne se fait (pu* pour C(*la. Mais, 
jeune ou vieux, bteuti^t la fièvre le saisit. Le voilà 
cpii crève en trois jours entre ses filles et son ar- 
gent. Quelques-uns s'en réjouissent; personne 
iiVn est i;khé; tout le monde en peu de temps 
l'oublie, et son successeur fait comme lui. 

On ne songe guère où vous êtes, si nous nous 
massacrons ici. Vous avez bien d'autres affaires : 
le cours de l'argent, la hausse et la baisse, le» 
faillites, la bouUlote; ma foi votre Paris est un 
autre coupe-gorge, et vous ne valez guère mieux 
que nous. 11 ne faut point trop détester le genre 
humain, quoicpu^ détestable; mais si Kpn pouvait 
faire ime arche pour quelques personnes comme 
vous, madame, et noyer encore une fois tout le 
reste, ce serait une bonne opération. Je resterais 
HÛrement dehors, mais vous me tendriez la main 
ou bien un bout do votre schâle f est-ce le mot?), 
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sachant que je suis et serai toute ma vie 9 ma* 
dame 


Le général Reynier ^ Youlant armer les côtes qui font 
bce à la Sicile, et les châteaux de Grotone et de Sylla , 
aTait obtenu du roi la permission de faire prendre à 
Tarente Tartillerie nécessaire. Courier , qui connaissait 
cette ville, reçut en conséquence Tordre de s'y rendre : 
il se mit en route le ai avril , et vint à Crotone, où il 
monta, avec le capitaine d'artillerie Monvâl et quatre 
canonniers, sur une barque chargée d'oranges qu'il 
trouva prête à mettre à la voile pour Tarante ; le temps 
était beau , et la traversée semblait devoir être heureuse ; 
mais, à l'entrée de la nuit, le vent du nord-ouest s'é» 
levant, excita une furieuse tempête ; les oranges furent 
jetées à la mer; le patron , qui avec im seul matelot for- 
mait tout l'équipage, pleurait et se recommandait à la 
madone, tandis que les Français, tourmentés par le 
mal de mer, étaient comme indifférents au péril qui les 
menaçait. Enfin, vers la pointe du jour, le vent les jeta 
sur la côte, près de Gallipoli, à vingt lieues à l'est de 
Tarente, pu ik se rendirent parterre. 

Courier s'occupa aussitôt de remplir sa commission ^ 
mais il éprq^uva beaucoup de retards et d'embarras , 
causés par la présence du nouveau roi qu'il n'avait de- 
vancé que de quelques jours. 
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A M. LE GÉNÉRAL DULAl]IX)Y « , 

A lf4»LKS. 

Il y a t roi» semaines mou général» que les onires 
du roi seraient exécutés, s'il ne sVn fût mêlé. Ijo 
passage do Sa Majesté est tombé au milieu de 
mon opération, et a rois de telles barres dans 
mes roues que rien ne marche à pilent. Je fai* 
sais quelque cUose des Tarentins, et pendant huit 
jours j en obtins tout ce que j Vu voulus : on allait 
iiu*<levant de mes demandes. On travaillait comme 
des forçats, sur le port et k TarsenaK Mais sitôt 
que le roi parut, il ne fut plus question que de 
lui baiser la main , et , ceux qui lavaient baisée 
la voulant baiser encore, il n'y eut ni maire ni 
adjoint, pas un ouvrier de la ville, du port, de 
Tarsenal, que je pusse fiàire démarrer de Tanti- 
chambre ou de Tescalier, tant qu'a duré ici le se* 
jour de Sa Majesté. Un bon usage à fiûre du scep* 
tre dans cette occasion, c'eut été d>n casser le nea 
à toua ces friands du leocoMompa. Mais point ; tout 
le monde t hors moi, prenait plaisir à cette sottises 

' CumiiMiièuil Ut raHâll«ri« Uo rinti^ 


€yi LETTRES UVEDITCS, 

J'eiisbeau crier, jurer, rae plaindre; le baise*roain 
remporta toujours sur une misère comme était 
celle d'armer toutes les places et les côtes de la Ca- 
labre. Le roi s'en allant à la fin , je me croyais quitte 
des niaiseries et des tracasseries de cour. Maïs 
c'eut été trop bon marché ; en partant on acheva 
de me rompre bras et jambes. Vous savez que je 
n'ai pas un sou , et qu'il me faut tout arracher 
par réquisition. Eb bien , on me défend toute ré* 
quisition. Je ne m'en suis pas moins emparé, au- 
jourd'hui encore, de vingt paires de mulets^ 
bœufs ou buffles , que je ne rendrai qu'à bonnes 
enseignes, et qui enfin feront mes transports. On 
me dénoncera, mais vous êtes là et vous empê- 
cherez que je ne sois livré aux betes pour avoir 
&it , malgré le roi , ce que le roi veut , et qui im- 
porte au salut de l'armée. 

Voici bien autre chose vraiment : lisez , lisez , 
mon général, une lettre de M. Jamin, aide-de- 
camp du roi, ci-jointe : lisez-là, quelque affaire 
que vous ayez. 

Je ne vous ferai, mon général, sur cela aucun 
commentaire, la chose crie; vous en serez révolté 
comme moi, et vous approuverez le parti que j'ai 
pris , d'envoyer promener ce monsieur TaideJe- 
camp ( qui n'est pas , me dit-il , aide-de-camp d'un 
général de brigade) et d'aller mon droit chemin. 
Lisez s'il vous plait ma réponse ; il parle fort de sa 
mission : de tels missionnaires ne sont bons qu'à 


nw (mv domior mil tliablo« Pour aarfén^r i^tlo 
boHugius ilopiÙH un mois tant do vSoiuh nVuiout 
|uivH ntVoHmuiH^H : lo iH>i a Avait vsouloiuont i\{xik \vn\v 
Htt muiu dttUH sm poclus ki cour si'uller faiiH^ 1\„«. et 
luo lAiHikor agir. Je coinpto Hur \uuh, mon (^t^iu^rult 
pouroi«|uVher quo tout ooci lie tourno coiUih^ moi* 
VouHîiavo«»ijaitrauli^»vuo»quolobion du vHoi^ 
\\cVi ot on mot ma pationco Jido cruollo» t^iTuvo», 

Kii tiH) nous»» tout ilaiiâ^ TarmtV oHt conduit tlo cotte» 
uianioiH>: piH>jot» dont aucun no nVxt^cuto, nocrot» 
quo tout lo monde mt, oixlrt>H (juo pornonno n\^- 
couto. 

Jo suis convaincu I jo jui^oiniiH qu*à Mfsaino 
on a »u mon tU^part do Hoggio ot lo |)ouiH|uoi , 
avant <iuo jo fuH«o on chomin; jo vivH lo ix)i a mi- 
nuit ot partis lo matin, («rand myHtt^iv ! amo no 

devait Havoir Comme je montais) k clioval, 

prtMiant congt^ <lo mon lu'^tOi il mo dit : Vou» allo« 
choiHiUor do rarlillorio à Tartnito« Jo ponnai tom* 
ber tlo mon cheval et iH>»lor, c\Hait lo mieux, Vat 
il fallait doux cIiohoh pour ce quo j^allain faliHS se* 
crot ot promptitude; lo pivmior mantpiant da- 
boit) » il tHait clair quo rautiT«,«», ISon t je ne pou* 
vaivH pas deviner lo baistHuain. 

Je sais bien cpio Dieu est pour nous » qu*avoc lo 
gt^iie de remporeur nous vaincitms toujours pai"- 

tout» quelques fautes quo nous puissions faille; 

mais un peu tie bon sons, d'oitli^s do pnH*t)yanco, 

no nuinut il rien, ce me semble. 


<)4 UITTRES IKimTtS» 

J*ai reçn voUre billet joli et trop aiRmUe, au- 
qud je ne réponds pas maintenant^ parce que^ 
en vérité , je suis d'une humeur de dogue : ce sera 
pour demain , si vous le trouvez bon. Cependant, 
croyez-moi y vos affaires ne vont point si mal. On 
vous écoute; c'est beaucoup: femme qui prête 
Foreille prêtera bientôt autre chose, 

COPIE 

DE LA RÉPONSE FAITE A M. JAMIN, 

AXOm^im^àMM DU ROI. 

Tarant*, l€ aSnal 1I06. 

MoKsiicna, 

Il n'y a point eu , que je sache , de discussion en* 
tre moi et le directeur de Tartillerie ; mais «*il 
«*en élevait une 9 vous n'en seriez pas le juge. 3% 
goore quelle est votre mission j et ce qu'elle peut 
avoir de commun avec la mienne ^ dont je ne dois 
de compte qu'au général commandant en chef 
l'artillerie. Si le colonel Torre-Bruna veut bien 
dépendre de vous, il a sans doute des motifs que 
je ne partage point Comme aide-de-camp du roi , 
vous pourriez m'apporter les ordres de Sa Ma* 
jesté , si j'étais d'un grade à recevoir cet honneur. 


Mais en votre propre nom y jo ne vois pas co que 
vous pouvez coronmnder ici , et 1 espèt^e de me- 
nace que contient votre letti^e n*a rien pour moi 
de fort alarmant. 

J*espère, monsieur, que ce langage ne vous 
offensera point delà part d*un homme qui ne son* 
géra jamais qu'à mériter votre estime. 

(Voir ci-aprèa la lettre do Cawano du i% août.) 


A M. GIILEWASKI, 

Tftrmita, Io8)uinilo6. 

Monsieur, j'apprends que vous êtes encore à 
Toulouse I et je m'en félicite , dans Tespoir de 
vous y revoir quelque jour ; car j*irûi à Toulouse, 
si je retourne eu France. Deux amis , dans le 
même pays, m'attireront par luie force que rien ne 
pourra balancer. Mais en attendant , j'espcve que 
vous voudrez bien m'écrire, et renouveler un 
commerce trop long-temps interrompu; com* 
merce , dont tout le profit , à vous dira vrai , se- 
ra pour moi; car vous vivex en sage, et cultiveas 
les arts; sachant unir, selon le pin'^cepte, l'utile 
avec l'agréablC) toutes vos pensées sont commo in- 
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fuses de l'un et de Tautre. Mais moi , qui mène ^ 
depuis long-temps 9 la vie de Don Quichotte, je 
n'ai pas même comme lui des intervalles lucides; 
mes idées sont toujours plus ou moins obscurcies 
parla fumée de mes canons; vous, observateur 
tranquille, vous saisissez et notez tout; tandis 
que je suis emporté dans un tourbillon qui me 
laisse à peine discerner les objets. Vous me par- 
lerez de vos travaux, de vos amusements litté- 
raires, de vos efforts unis à ceux d'une société 
savante pour hâter les progrès des lumières , et 
ralentir la chute du goût. Moi , de quoi pourrai- 
je vous entretenir? de folies, tantôt barbares, 
tantôt ridicules, auxquelles je prends part sans 
savoir pourquoi; tristes farces, qui|ne sauraient 
vous faire qu'horreur et pitié , et dans lesquelles 
je figure comme acteur du dernier ordre. 

Toutefois, il n'est rien dont on ne puisse faire 
un bon usage ; ainsi , professant l'art de massa- 
crer, comme l'appelle Lafontaine, j'en tire parti 
pour une meilleure fin , et d'un état en apparence 
ennemi de toute étude , je fais la source princi* 
pale de mon instruction en plus d'un genre. 
C'est à la faveur de mon harnais que j'ai parcouru 
lltalie, et notamment ces provinces-ci; où l'on 
ne pouvait voyager qu'avec une armée. Je dois à 
ces courses des observations, des connaissances , 
des idées que je n'eusse jamais acquises autre- 
ment ; et , ne fût-ce que pour la langue, aurais-je 
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perdu mon temps , en apprenant un idiome com- 
posé des plus beaux sons que j*aie jamais entendu 
articuler I II me manque à présent d'avoir vu la 
Sicile; mois j'espère y passer bientôt , et aller 
même au-delÀ^ car ma curiosité , entée sur Tam- 
bition des conquérants y devient insatiable comme 
elle. Ou plutôt) c'est une sorte de libertinage qui^ 
satisfait sur un objet, vole aussitôt vers un autre. 
J'étais épris de la Calabre^ et, quand tout le 
monde fuyait cette expédition , moi seul j'ai de- 
mandé à en être. Maintenant je lorgne la Sicile , 
je ne rêve que les prairies d'Enna, et les marbi'es 
d'Agrigente; car il faut vous dire que je suis an- 
tiquaire, non des plus habiles , mais pourtant de 
ceux qu*on attrape le moins. Je n'achète rien , 
j'imite le comte de Haga, che tuuo vede^ poco 
compra e mena paga. Cette épigramme ou cette 
rime fut faite par les Romains , le plus malin peu« 
pic du monde, contre le roi de Suède, qui passait 
chez eux sous le nom de comte de Haga. Je 
n'emporterai de l'Italie que des sonvenirs et 
quelques inscriptions. 

C'est tovit ce que l'on trouve ici. Tarente a dis- 
paru j il n'en reste que le nom , et l'on ne saurait 
même où elle fut, sans les marmites dont les 
débris , à quelque distance de la ville actuelle, in- 
diquent la place de l'ancienne. Vous rappelez- 
vous à Rome Monte Testaccio ( qui vaut bien 
Montmartre ), formé en entier de ces morceaux 
fil. 7 
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de \mseftde terre , qu'on appelait en latin testai 
ce que je puis vous certifier , ayant été dessus et 
dessous. Eh bien y Monsieur , on voit ici, non pas 
un Monte Testaccio, mais un rivage composé des 
mêmes éléments , un terrain fort étendu, sous 
lequel en fouillant on rencontre, au Heu de tuf, 
des fragments de poteries, dont la plage est toute 
rouge. La côte qui s'éboule, en découvre des lits 
immenses) j'y ai trouvé une jolie lampe; rien 
n'empéc^e que ee ne soit celle de Pythagore, 
Mais dit6s*moi, de grâce, qu'était-ce donc que ces 
villes dont les pots cassés formaien t des mon tagnes? 
Ex ungu4 leonem. Xe juge des Anciens par leurs 
cruches, et ne vois chez nous rien d^approchaot. 

Prenez garde cependant qu'on ne connaissait 
point alors nos tonneaux. Les cruches en te« 
naient lieu; partout où vos traducteurs disent 
un tonneau, entendes une cruche. C'était une 
cruche qu'habitait Diogéne, et le cuvier de 
La Fontaine e»t une cruche dans Apulée. Dans 
les vilks comme Rome et Tarente, il s'en faisait 
chaque jour un dégât prodigieux ; etlenrs débris^ 
entassés avec les autres immondices, ont sans 
doute produit ces amas que nous voyons. Que 
vous semble, Monsieur, de mon érudition? Vous 
serlex-vous imaginé qu'il y eût eu tant de cru- 
ches autrefois, et que le nombre en fût diminué? 

Je vois tous les jours le Galése, qui n'a rien de 
plus merftnlteiix que notre rivière des Gobelins, 
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et mérite bien moini Tépithète de noir, que lui 
donne Virgile : 

Qua niftr humectaijiaveniia tuUa Galâiut, 

11^ fallait dire plutôt : 

Qua piger humecta n$ ar&ntia eulia Galetuê, 

Au rente, les moisHons sur ses bords ne sont 
plus blondes, mais blanches; car c'est du coton 
qu'on y recueille. Le dulce pelUtis ovibus Calest^ 
est devenu tout aussi faux; car on n'y toit pas 
tin mouton. Je crois que le nom de ce fleuve a 
fait sa fortune chez les poètes, qui ne se piquent 
pas d'exactitude, et pour un nom harmonieux 
donneraient bien d'autres souHflets à la vérité. Il 
Mt probable que Dianduse, à quelques milles 
d'ici, doit aux mêmes titres sa célébrité, et, sans 
le témoignage de Tite-Live, je serais tenté de 
croire que le grand mérite de Tempe fut d'en- 
richir les vers de syllabes sonores. On a remar- 
qué, il y a long-temps, que les poètes vantent 
partout Sophocle, rarement Euripide, dont le 
nom n'entrait guère <lans les vers, sans rompre 
Ja mesure. Telle est leur bonne foi entre eux; 
pour flatter l'oreille et gagner ce juge superbe, 
<;onime ils l'appellent, ri<^o ne leur coi'ite; ainsi, 
quand Horace nous dit qu'il faut à tout héros, 
|>our devenir immortel , un poète , il devrait ajou- 
ter et un nom poétique; car, à moins de cela, 
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on n'est inscrit qu'en prose au temple de mé^ 
moire. Et c'est le seul tort qu'ait eu Childebrand. 
Lorsque vous m'écrivez, Monsieur , dites-moi, 
s'il vous plaît f une chose : allez-vous toujours 
prendre l'air, le soir, dans cette saison-ci, par 
exemple, sous ces peupliers au bord du canal? 
Ah! quelles promenades j'ai faites en cet endroit- 
là ! quelles rêveries quand j'y étais seul ! ^et avec 
vous quels entretiens! d'autant plus heureux 
alors que je sentais mon bonheur. Les temps sont 
bien changés, pour moi du moins. Mais quoi! 
nul bien ne peut durer toujours , c'est beaucoup 
d'avoir le souvenir de pareils instants, et l'espoir 
de les voir renaître. Un jour, et peut-être plus 
tôt que nous ne le croyons, vous et moi nous 
nous retrouverons ensemble au pied de ces pau- 
vres Phaétuses. Saluez-les un peu de ma part, et 
donnez-moi bientôt, je vous en prie^ de leurs 
nouvelles et des vôtres. 


Cependant Courier avait expédié à Tarente plusieurs 
bâtiments chargés d'artillerie, qui étaient arrivés à Cro- 
tone, et, jugeant sa mission finie , il se décida à revenir 
lui-même. Il s'embarqua donc dans la nuit du lo au 
1 1 juin avec le capitaine Monval et deux canonniers sur 
une polaque qui portait un dernier chargement de 
douze pièces de gros canon et d'autant d'affAts. Au 
jour , il reçut la chasse d'un brick anglais qui le ga- 
gnait de vitesse» Se voyant alors dans Timpossibililé de 


•auvar le bAtimi^nt , il ordonna nu copitaine île faire $e» 
(lispoaitiona pour le couler et ae jeta dlins la chaloupe 
avec rëquipage, Main Teffet ne r<$pondit paa à son at- 
tente ; et , avant de gagner la terre, il eut le déplaisir db 
voir les Anglais s emparer d\i navire abandonna. La 
chaloupe aborda h rembmiohure dti Crati , près de Tan- 
cienne Sybari» ; les quatre Français se dirigèrent vers 
lu petite ville de Corigliano, qu*on voyait deux lieues 
au-delà sur une hauteur. Mais avant d'y arriver ils tom- 
bèrent entre les mains d*une bande do ces Calabraia 
qu'à juste titre alors on appelait brigands. Ceux-ci, 
après leur avoir enlève les armes , l'argent et même les 
vôtements , so disposaient à les fusiller, Un des canon- 
niera pleurait et montrait une> frayeur qui augmentait 
encore le danger. Courier, élevant alors la voix, lui 
dit : Quoi! tu es soldat français, et tu crains de mourir F 
Dans ce moment arriva le syndic de Corigliano avec 
quelques hommes. Ne se trouvant pas assez fort pour 
imposer aux brigands, il feignit de partager leur rage) 
oty paraissant plus acharne* qu'eux-mêmes : Camarades^ 
dit-il, point de grâce à ces coquins de Français, mai| 
conduisons-les en ville, afin que le peuple ait le plaisii: 
d'assouvir lui*n)ême sa vengeance. Il obtint ainsi qu*OQ 
lui remit les prisonniers, et les lit jeter dans un cachot : 
mais , dès la uuit suivante , il les iit sortir, et leur donna 
un guide qui, par des chemin^de traverse, les condui-. 
sit à Cosenxa, où il y avait garnison française. 

Courier séjourna quelques jours dans cette ville, et 
un de ses camarades qui s'y trouvait le pourvut de vê- 
tements; il en partit le 19 pour rejoindre le quartier- 
génëral, et (*oucha le même jour à Scigliano. Le lende- 


nuiin, «ur ie§ hauteur* d« If ka#iro^ U fit eiieore remx»» tre 
d« brigttfid* : trot* hùtnmeê àe nm eêcortê turmi u$é» ^ 
et il per^Ut utie psrtie de» nippei qui lui araieot ^ don- 
»ée«« 

Enfin, le as juin, il «rrira à Monte-LecMne , où m» 
trourait le g^^d Hejnier , qui nynit d^jà commiêÊtmee 
de la perte du dernier eonroi d'artillerie ^ la lettre #tti' 
tante rend compte de ion entrevue aree le génér^L 


A M, ''% 

Moo$«'tMMi«,fe 9f Juin fl!M. 

^arrive. Suiintu ce qu^il me dit en me irojranl : 
Ah, ahl €^e»t donc voti» qui &itei» prendre 
no» canoM? Je fm ii étourdi de rapcmtrophe, 
que ja ne fu» d'abord répondre; mai» enfin la 
parok me vint avec la rage, et Je lui dis bien son 
fait. Non ce n'eiit pa« moi qui le» ai fait pren- 
Ave. ; maii c^e^t moi qui vou» h!\% avoir ceux que 
vou» aveiK. Ce n'e»t pa» moi qui ai publié nn ordre 
dont le »ticcé» dépendait surtout à\x i^cret; mai» 
je Tai exécuté malgré cette indiscrétion , malgré le* 
faua»e» mesure» et le»»otte» précaution», malgré k» 
lenteur» et hi perfidie de ceux qui devaient me se- 
conder, malgré le» Anghii» averti», le» insurgé» sur 


ma route, le» brigands de toute espèce , les ntion ta* 
gneft, le» tempétoH , et par-decMUs tout sans argent. 
Ce n'est pas moi qui ai trouvé le secret de faire 
traîner deux mois cette opération, presque ter- 
minée au bout de huit jours , quand le roi et 
Tétat-major me vinrent casser les bras. Encore, 
si j'en eusAfi été quitte à leur départ, mais on me 
laisse un aide-de-camp pour me surveiller et me 
h&ter, moi qu'on empêchait d'agir depuis deux 
mois , et qui ne tmvaillais qu'à lever les obstacles 
qu'on me suscitait de tous côtés ; moi qui , après 
avoir donné de ma poche mon dernier sou, ne 
pus obtenir même la paie des hommes que j'em« 
ployais, lit où en serais-je à présent, si je n'eusse 
d'abord envoyé promener mon surveillant, 
trompé le miniêtre pour avoir la moitié de ce 
qu'il me fallait, et méprisé tous le$ ordres con- 
traires à celui dont j'étais chargé ? Ce ne fut pas 
moi qui dispensai la ville de Tarente^de faire mes 
transports; mais ce fut moi qui l'y forçai, malgré 
les défenses du roi. En un mot , je n'ai pu empê- 
cher qu'on ne livrât, par mille sottises, douze 
pièces de canon aux ennemis; mais Ils les auraient 
eues toutes , si je n'eusse fait que mon devoir. 

Voilà, en substance, quelle fut mon apologie, 
on ne peut pas moins méditée; car j'étais loin Ac 
prévoir que j'en aurais besoin. Soit crainte de 
m'en faire trop dire, soit qu'on me ménage pour 
(juelque sot projet dont j'ai ouï parler, il se ni- 
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ilovidt, La concloiiofi fut que je retournerai» 
pour eu ramener eueore autant^ et je par» tout-^ 
M'heure. Cela n^e^t-il pa« joK? Par terre tout eiC 
iufurgé; par mer le» Auglaif me guettent; êi je 
réu»»i»f qui m'en i^ura gré? m f échoue f haro 
sur le baudet. Pie me vieni point dire : tu Tau 
voulu. J'ai cru suivre un ami et non un protec* 
teuf ^ un homme ^ non une excellence. T^\ cru^ 
ne voulant rien^ pouvoir me di^pen^er d'une 
cour aiiidue^ et^ dan» l^repo» flont onJouf»»ait^ 
goûter àBeggio quelque» jour» de »olitude^ »ani» 
mériter pour cela d'être livré au% béte». Bfai» 
enfin m'y voilii. 11 faut laire bonne contenance 
et louer Dieu de toute» cho»e»^ comme dit tofi 
zoccôlarUe. 

Toi ^ cependant^ tu fai» l'amour à ton ai»e : j'eii 
lerai autant quand j'y »erai ^ en bon lieu^ cjomme 
toi^ »'entend; maintenant je »ui» démonté de 
toute manière. Adieu ^ Guérin te remettra ceci^ 
&ii» pour lui ce que tu pourra». 


Courier partit dooc de Mimte-Lemie^ k ^4 juin ^ et 
alla <;ou^W à Catanzaro; le lendemain à Crotone^ o«i 
il re#ta quelquei jour», atien^lant une <K;ca»ion pour pa»» 
%et par mer à Tarente. 11 remarqua k Crotcme, que le 
eeomiandafit »e nommait Milon. 
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AU MÉM£. 

Crotoii«*i l« t5 |iiin tlh)0« 

J'arrive de Tarente el j'y retourne; bonheur 
ou malheur, je ne sais lequel. Je t*ai marqué dana 
une lettre que Guérin te remettra» s'il ne la perd » 
comme on m'a reçu. Il m'a fallu livrer bataille » 
sans quoi on me campait sur Le dos la perte dea 
douze canons. Cela arrangeait tout le inonde, si 
j'eusse été aussi bcnct qu'à mon ordinaire ; mais 
j'ai refusé la charge et regimbé au grand scandale 
de toute la cour. L'animai ci longue échine en a 
f ait ^ je m* imagine^ dii belles exclamations avec ses 
tidèles. Je sais bien la règle, sans humeur sana 
honneur. Mais enfui , il faut faire le moins de bas- 
sesses possible. Celle-là n'eût servi de rien , car 
ma disgrâce est sans retour; et après tout, je ne 
suis pas venu sur ce {lied-là. Pouvant rester à 
Naples et me donner du bon temps, je suis venu 
ici comme ami ; j'en ai eu le titre et les honneurs ; 
je ne veux pas déroger. 

C'est vraiment une plaisante chose à voir que 
cotte cour, et comme tout cela se guindé peu à 
peu. Les importants sont D***, plus chéri que ja- 
mais, Milet, et à présent Grabenski, qui com- 
meuco à piaffer. 
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Mais y d'où vient donc, dis-moi? Quelque 
part qu'on s'arrête , en Calabre où ailleurs , tout 
le monde se met à faire la révérence , et voilà 
une cour. Cest instinct de nature. Nous nais- 
sons valetaille. Les hommes sont vils et lâches, 
insolents, quelques-uns par la bassesse de tous, 
abhorrant la justice, le droit, l'égalité; chacun 
veut être , non pas maître , mais esclave favo- 
risé. S'il n'y avait que trois hommes au monde , 
ils s'organiseraient. L'un ferait la cour à l'au- 
tre, l'appellerait monseigneur, et ces deux unis 
forceraient le troisième à travailler pour eux. Car 
c'est là .le point. 

Au reste on ne lui parle plus. Il y a des heu- 
res, des rendez-vous, des antichambres, des au- 
diences. U interroge et n'écoute pas, se promène 
rêve , puis tout à coup il se rappelle que vous 
êtes là. Il cherche les grands airs et n'en trouve 
que de sots. Ce n'est pas un sot cependant ; mais 
un petit zéphyr de fortune lui tourne la tête 
comme aux autres. 


Pendant que Courier retournait à Tarente, six mille 
Anglais débarquaient près de Maida , dans le golfe de 
Sainte-Euphémie : le général Reynier rassembla aussitôt 
les troupes les plus voisines, au nombre de quatre mille 
hommes , <et vint les attaquer le 4 juillet. II fut battu , 
et se retira le soir même à Marcellinara ; il campa le 
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kridemâin 4 GiUn«aro, aur Wa borda de la mrr lo- 
iiiebno. L« général Visrdier oocupail itlora CoaiftiM^ 
avec uno petUo hrigiid<i 1 aprt^a a y Atre défendu cpiftl- 
^ur tempa contre lea inaitrgé»| que le débarquement dea 
AngUita avait fait lever de toutoa parta^ il fit aa retraite 
vera le nord , et ne aWréta qu'à Matera 1 à quarante 
Iteuea de diatanre. Courier vintl'y joindre > au miaaion à 
Tarente n*ayant plua d'objet di*puia roa événenienta. 

lia nouvelle du (Hunbat de Satnte*Kuphéniie étant par- 
venue k Naplea , le gt^n^ral Ileynier re<^«ut du roi Tordre 
de tttareher à Gaaaano, au-devant d*un corpa de aix 
rniHe hommea que le maréelml Manaclna ronduiaait hii« 
même h aon aeeoura. Il quitta dono Catan /«aro le ^6 juib 
let, aaci^ea lea vitlea qui aoppoajirent à aon paaaage; 
Strangolt le %^o juillet, Corigltanolc ftaoAl) et arriva le 
4 à Caaaiuio | ou il fut joint le 7 par le g(Sné*al Verdier , 
que Courier areonipagnaif. Le to toutea lea troupea^ au 
nombre de treize mille hommea » ae trouvèrent réuniea^ 
aoua lea ordrea du mat*éelial Maaaena » entre Caaaano et 
Caatrovtllari. 


A M. ''\ 

etrieiia •Uartiittaia, a naMiKi. 

Si Mniaonneuvf' ta roniiti mn lettro do Mil- 
itant t tu auto comment je »uii« vomi ici. 
J*ai rojointRey nier. Enfin notiH Tiivona rotrotivr 

* Altia-(k««(Him|i du géiu^ml VartUnri 
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avec les débris de sa grandeur, les Milet% lesD..., 
les Sénécaly (Clavel^ est tué; jeté Fai marqué) tous 
en piteux équipage et de fort mauvaise humeur, 
eux du moins, car pour lui, le voilà raisonnable, 
abordable. On lui parle; il écoute à présent, et 
de tous c'est lui qui fait meilleure contenance. H 
renonce de bonne grâce à la vice-royauté, mais 
eux , après le rêve , ils ne sauraient souffrir d'ê- 
tre Gros-Jean comme devant, et ils s'en prennent 
a lui du bien qu'il n'a pu leur faire. Ceux qu'il 
produisait, qu'il poussait , lui jettent la première 
pierre. C'est un homme faible, irrésolu, tête 
étroite, courte vue; il devait faire ceci et ne pas 
faire cela. Chacun après le dé vous montre. S'il 
n'eût pas attaqué , il n'y aurait qu'un cri et les 
grands brailleurs seraient ceux qui ont fui les 
premiers. Lebrun dirait : Quoi! voir des Anglais, 
et ne pas tomber sur eux ! Maintenant, ce n'était 
pas son avis. 

Sotte chose en vérité, pour un homme qui 
commande, d'avoir sur les épaules un aide-de- 
camp de l'empereur, un monsieur de la cour, 
qui vous arrive en poste, habillé par Walter, 
et portant dans sa poche le génie de l'empe- 
reur. Reynier s'est trouvé là comme moi à Ta- 
rante, avec un surveillant chargé de rendre 
compte. La bataille gagnée, c'eût été l'empereur, 

' Aid«-de-cainp du général Rrynier. 

' Commantlftiff d'un bataillon iuîmc , bl«i«é leulemcul. 
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le génie , la pensée , les ordres de là-haut. Mais 
1m voilà perdue > c'est notre faute à nous. La 
troupe dorée dit : L'empereur n'était pas là » et 
comment se fait*il que l'empereur ne puisse for- 
mer un général. 

L'aventure est fâcheuse pour le pauvre Rey nier. 
Nulle part on ne se bat ; les regards sont sur nous. 
Avec nos bonnes troupes et à forces égales ^ être 
défaits^ détruits en si peu de minutes; cela ne 
s'est point vu depuis la révolution. 

Ueynier a tâché de se faire tuer, et il court en- 
core comme im fou partout où il y a des coups à 
attraper. Je l'approuverais s'il ne m'emmenait; 
moi 9 je n'ai pas perdu de bataille, je ne voulais 
point àtro vice-roi, et tout nu que me voilà je 
me trouve bien au monde. Les fidèles nous lais- 
sent aller, et survivent très volontiers à leurs es- 
pérances. Que les temps sont changés dcptiis 
Monte-Leone, en quinze jours! Au lieu de cette 
foule y de ce cortège, c'est à qui se dispensera do 
l'accompagner; il n'y va plus que ceux qui ne 
peuvent l'éviter. Je les trouve de bon sens, et je 
ferais comme eux. Je le pourrais, je le devrais, et 
je le veux même quelquefois, quand je me rappelle 
sacour et ses airs; mais dans le malheur il est bon 
homme; nos humeurs se conviennent au fond; 
l'ancienne belle passion se ralltnne vit joint la maU 
heureux Sosie au malheuretix Amphitryon, \\m\ 
entendu qtt'au moindre vent qui le gonflerait en- 


(m». Ke fue trouve^^tu pdi^ babik? iA je m^altadiie 
auii^ g^^^f ^^t »eulem<»t tant qu^SU icmt In'cmillé» 
avec la fortune. 1^ résultat de tout ceci ^ <fe»tqii^il 
perd et mn atideune réputation qu'on n'arait pu 
lui 6ter ^ et un crédit naiiiiani dan» ce nouveau tri' 
p6t i il revenait «or l'eau ^ et le roila nojré. 

Morel a une ble^ure de plui^^ qu'il ne donne^ 
rait pa# pour beaucoup : c^e»t une balle au-de^mM 
du genou $ il admire «on bonbeun En difet^ la 
crois ^ «'il l'obtient^ aurait pu lui coûter plui^ 
cber^ et c^e«t bon marché^ certe«^ quand on n'a 
pa« d'aïeux. 

Ma««éna, et le« noMe«^ et tou« let gem bi^ 
né« «ont à mîx millm âtidf k (^trovillari; «a 
troupe dorée k Morano. M. de Ckdbert au«in e«t Ikf 
qui trouve dur de «uivre le quartier^^énéral «an« 
«a voiture bombée. 11 a bkn fallu la lai««er k 
lidgo Negro et faire troi« journée» k cbevaL II pré- 
tend^ pour tant de £itigue« et de périk^ qu'on 
ie fa««e officier de la légion ^ et je trouve «a pré« 
tention bien modérée pour un homme qui «'ap- 
pelle M. de Colbert 

Le trait de ton Dedon * eêt bon ; je le «avdi« 
<léjà. Tu croi« que le «candale de Faf&ire lui 
pourra nuire? Ab ! «'il a «oin de» fmil» de cluMMe^ 
et qu'il conte toujour» de petite» hi»t<iire»^ r^e»t 
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bien ceh qui Tempècheira de devenir un gros scm* 
gnenr par un voulons ci nousplait II y a ici un 
colonel Grabinttki qui a fait pis, s'il est |>o6stbie, 
et qui D*en sera pas moins général avant |>eu, car 
c est un bon serviteur^ un horaroe qui sait ce 
qifon doit à ses chefs ^ un hororae.... un homme 
tuifin qui ira loin, je t'en réponds, sans risquer 
sa peau. Au fait, ces clK>se»4à ne font nul tort, 
^H>urvu qu*on serve bien , dailleurs, dans lanti» 
chambrt^ , surtout quand on a Tavantage d*étre 
ix>unu )K>ur un sot. C'est bien là le cas de ton 
l)edon. Je te conseille de lui faire ta cour. 

J'ai re^'u ta dernière lettre , comme tu vois ; tout 
de bon, cela est trop drùle! Salvat, qui meurt 
réellement et e4i vérité de la peur, Dedon qui en 
est bien malade, Tautre qui se tient loin; voilà 
de ces choses qu'on ne peut savoir à moins d'être 
du métier. En Usant la gazette, pexsonue u'ima- 
gine qu'à travers tant de guerres on puisse par* 
venir aux premiers emplois de l'armée sans étn^ 
en rien homme de guerre. Ma foi , quant au reste 
du monde, je ne t'en saurais que dire; mais j'ai vu 
deux classes dans ma vie; j'ai connu gens de let* 
Ires, gens de sabre et d'épée. Non! la postérité 
ne se doutera jamais combien, dans ce siècle 
de lumières et de batailles, il y eut de savants 
qui ne savaieiit pas lire et de braves qui fai* 
saient dans leurs chausses! Combien de Irritions 
passent pour des C4ésara, sans parler de C^sar 
Berihier! 


lia Lsrrrnvê tnitftmf 

Ifouft parton» demain pour ConenMf où nouê 
devoii» joindre MaMéna. lïoii» ne fai»onft rieUf 
comme von» dite»; de petit» pillage» dan» de» Vth 
kige»« Adieu } tu peux m^écrire maintenant par )a 
po»te f »i po»te il y a« 

Nou»avon» troi» France»d Ji ^ dont deux géné- 
raux et un e^jlonel aideMle^camp de Ma»»éna f b^ 
aee mal plai»ant animal $ de» deux généraux Ytm 
e»t un petit bancal f pldn de feu , intré|nde^ don- 
nant tête bai»»éepartout« L^antree»t un d^levant 
procureur de Ba»tiâ , et né pour toujour» Fétre, A' 
dire vrai ^ il re»t toujour» f et n'a guère changé que 
d'babit« Adi<m encore une foi»; cAt long volumf; 
te prouve combien non» »omme» peu occupé». 


A M, LE GÉNÉRAL ï)t)LAUL()Y, 

A 1IAPtt.9, 


CMmtêmOf m êtrài f»oé. 


Mon général f rien ne pouvait me faire plu» de 
plai»ir et d'honneur que de vou» voir approuver 
ma conduite dan» la »otte opération * que j'avai» 
pri»e tant h cœur^ par amitié [>our un homme 
qui maintenant me fait la mine. Vou» murez totif^ 


»« fnîMfOfi h TirMi(«/ V<4f ta luftfff dtf «» inul^ 
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quand je vous verrai. Un rayon de prospérité 
donne d*étranges vapeurs. Moi, d'abord , je fus 
fâché defla perte des canons; mais ici je vois que 
personne n*y pense, et je serais bien bon de ni*en 
faire un cha§prin, quand tout le monde s'en 
moque. 

On nous dit que vous êtes en faveur près de 
madame G... Parbleu! vous devriez bien, dans 
vos bons moments, vous souvenir de moi, qui, 
depuis six mois, n'ai guère eu de bon temps, et 
me faire un peu revenir à Naples. J'y ai bien au- 
tant à faire que vous; j'y ai la nue-propriété 
d'un des plus beaux objets qui soient sortis des 
mains de la nature. Je ne connais point votre ma- 
dame ; tout le monde dit qu'elle a de jolies cho- 
ses. Si vous aimez toujours le change, nous pour- 
rions, faire quelque affaire : vous me devriez 
certainement du retour; mais, k cause de vous , 
et pour aller à Naples, je ferais des sacrifices. Si 
vous aviez la moindre idée de ce que je vous 
propose, vous m'enverriez l'ordre de partir sur- 
le-champ et en poste. 


Ia; i3 août U; général Verdier marcha à Tursia, et 
l« i4 ^ Conen/a, où le maréchal Masséna se trouvait 
déjà. (lourier fut ensuite détaché de divers cAtés pour 
foire rentrer les insurgés dans Tordre. Il en battit une 
hande le i8 eu sortant de Cosenza, et s avança le jour 

III. 8 
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même jusqu'à Scigliano. Il fut ensuite <lirigë sur la 
Mantea, plax^e maritime, vers laquelle le général Ver- 
clier marchait par Fiume-Freddo. # 


A M. ***, 
ovKrriEa u'artillkiiik, a naples. 

Scigliano, le ai août 1806 

Ton patron nous écrit : J'ai reçu une lettre du 
général 9 comme vous ^ pas trop honnête. Il veut 
dire : comm^ celle que vous avez reçue. Tout le 
* reste est de ce style : ce garçon-là ira loin. 

Or, écoutez, vous qui dites que nous ne fai- 
sons rien ; nous pendîmes un capucin à San Gio- 
vanni in Fiore, et une vingtaine de pauvres dia- 
bles qui avaient plus la mine de charbonniers 
que d'autre chose. Le capucin , homme d'esprit , 
parla fort bien à Reynier. Reynierlui disait : Vous 
avez prêché contre nous; il s'en défendit; ses rai- 
sons me paraissaient assez bonnes. Nous voyant 
partis en gens qui ne devaient pas revenir, il 
avait prêché pour ceux à qui nous cédions la 
place. Pouvait-il faire autrement? Mais, si on les 
écoutait, on ne pendrait personne. Ici nous n'a- 
vons pu pendre qu'un père et son fils, que l'on 
prit endormis dan.s un fossé. Monseigneur excu- 


•sera ; il no h'^ai trauvé que cela» Pan une urne ' 

(laiiH lu vîllo; tout se sauve, et il nVt^t reHti^ que ! 

les chats dans les maisons. i 

Nous rencontrons, par-ci par-là, des bandes i 

qui n'osent pas m^me tenir le sommet des mon- i 

lagnes. Leur plus grande audace fut à (iOsenza ', 
où TAnglaÎÂ les amena *. Il les fit venir jusqu'à la 
porte du coté de Scigliano, et ils y renièrent 
toute une nuit, sans que personne dedans s'en 
doutât. S*ils fussent enlrc'îs tout bonnement ( car 
de garde aux porU^s, a)i! oui, c'est bien notis 
({ui pensons à celai), ils prenaient au lit monsei- 
gneur le maréchal avec la femme du major. L'An- 
glais fut tué là. Le matin, nous autres déconiits, 
cjui venions de C^assano, travorsantà (iOsenza,nous 
sortîmes par cette porte» à la pointe du jour, et 
les trouvâmes là dans les vignes. Il s'était avancé, 
lui; sa canaille l'abandonna. Je le vis environné; 
il jeta son épée en criant : prisonnier! mais 
on lo tua; jVn fus fâché, j'aurais voulu lui ren- 
dre un peu les bons traitements que j'ai reçus 
de .ses compatriotes. C^'était un bel homme , 
équipé fort magnifiquement; on le dépouilla en 
un clin d'œil. 11 avait do l'or beaucoup. 

Nous allons à la Mantea; mais, si nous trou- 
vons porte close, je ne sais comment nous fe- 

ê 

8. 
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rons. Verdier a , je crois , quelques canons ; nous^ 
pondeurs^ nous n'avons que des cordes. 


Â Ajello^ entre Scigliano et la Mantea, Courier faillit 
'«ncore tomber entre les mains des brigands. Le canon- 
nier d'ordonnance qui Vaccompggnait fut tué^ et il per- 
dit son porte-manteau. 

L'entreprise sur la Mantea n'ayant pas eu de suite, le 
général Reynier revint à Scigliano le 26, d'où il marcba 
le3i àSoveria. Le i^*" septembre il descendit à Nicastro: 
le S il virit à Maida ^ où le commandant Clavel fut re- 
trouvé presque guéri de ses blessures. Enfin le 7 il s'é- 
tablit à MiletO; d'où son quartier-général ne sortit pas 
pendant les deux mois que Courier passa encore à ce 
corps d'armée. 


A MADAME MARIANNA DIONIGI, 

A BOMR. 

Mileto , le 7 septembre x8o6. 

Madame , Dieu veuille que ma dernière lettre 
ne vous soit pas parvenue. Je serais bien fâché 
vraiment que ce que je vous demandais fût parti ; 
c'étaient des papiers et des livres. Quant à mes 
habits , je ne les ai pas reçus ; mais je sais qui 
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les a reçus pour moi » ce sont les Anglais. Vous 
aurez appris que nous percUmes contre eux , il y 
a deux mois ^ une bataille et toute la Calabre. 
Nous regagnerons peut-être la Calabre^ mais nod 
la bataille. Ceux qui sont morts, sont morts; 
tout ce que nous pourrons faire, ce sera de leur 
tuer autant de monde qu*ils nous en ont tué. 
Bientôt, selon toute apparence, nous aurons 
cette consolation , ou pis que la première fois. 
Quoi qu'il en soit, la guerre m'occupe tout en* 
tier, et je ne pourrai de long-temps penser à 
autre chose; ainHi, Madame, je souhaite que, 
jusqu'à mon retour, vous conserviez chez vous 
les petits effets dont vous avez bien voulu vous 
faire dépositaire. 

Je remets ati temps où j'aurai l'honneur de 
vous voir, Dieuaidttut, ledétail de nos désastres. 
C'est une histoire qui commence mal, et dont 
peu de nous verront la fin. Je ne suis pas des 
plus à plaindre, puisque j'ai encore tous mes 
membres; mais la chemise que je porte ne m'ap- 
partient pas; jugez par-là de nos misères. 

Si, en conséquence de ma dernière lettre, 
vous m'aviez adressé quelque paquet à Naples , 
ayez la bonté de m'envoyer les renseignements 
nécessaires pour le réclamer. Je resterai ici tant 
qu'on y fera la guerre; mais si l'on cesse de se 
battre , je cours aussitôt à Rome, et tous mes 
maux ne finiront que quatad j'aurai le bonheu* 
de vous revoir. 


Permettez, madame , que je vouâ prie de pré- 
senter mofï respect à ipadai^e vatre mère, à m»- 
(U^moiscllç Henriette, et à monsieur d'Agincourt, 
qi^e vous vQyess sûrement quelquefois; m^ don- 
ner de leurs novveUes et des vôtres , c'est le plus 
gra^n^ plaisir que vous puissiez me iaire cfe si 
loin. 


K M. LE GÉNÉRAL MOSSEL. 


J'ai reçu, mon général, la chemise dont vouf^ 
me faites présent. Dieu vqu5 la rende, mon gé- 
néral , en ce monde-ci ou dans l'autre* Jamais 
charité no fut mieux placéi? que celle-là. Je ne 
suis pourtant pas tout nu. J'ai même une chtminc 
sur moi, à. laquelle il manque, à vrai dire, je de- 
vant et le derrière , et voici comment : on me la 
fit d'une toile à sac que j'eus au pillage d'un vil- 
lage, et c'est là encore une chose à voua expli- 
quer. Jfi vi^ un soldat qui emportait une pièce 
dp toile ; sans m'informer s'il l'avait eue par héri- 
tage ou autrement, j'avais un écu et point de 
Unge;,jp luidonnaU'écu,. «tt ji;d<*vinH propriétaire 
de la Unie, autant qu'on peut l'éire (Vmi oHH 
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volé. On en glosa ; muin k pin fut que, mn cluv 
mUe faite et nii«e Aur mon maigro corpii par une 
Ungère nuivtnt Tarmée^^àlfut question de la faire 
entrer dans ma culotte, la chemiie (i*enteml, et 
ce fut là où nousc'iclKHiàmeH^ moi et malingère, 
lia pauvre filk) h^y employa mn^ ménagrmeiitAi 
et j(^ la secoudaiti démon mieui:, mais rion n'y 
fit. 11 n'y eut force ni adresse qui put réduire 
celte étoffe à occuper autour de moi un espace 
raisonnable, tt ne vou«^ tUs pas, mon gémérnl, 
tout ce que j'euë à' souffrir de ces tentatives, 
tnulgré Tattentlou et h's soins de ma femme de 
chambre y on ne peut pus pUu» experte k [Mirril 
servicci Kntin nécessité, mèrederindustrie, nous 
suggéra Tidée de retrancher de la chemise tout 
ce qtii refusait de logn^r dans mon puti talon , cN'st* 
à-dire le devant et le derrière, et de coudre la 
ceinture au corps même de la diemise , ofHVation 
qu'exécuta ma bonne couturière avec unnatirnsse 
merveilletise et toute la décence possible. 11 n^)st 
sorte de calemlniurgs et de ma^ivnises plaisante^ 
ries qu'on n'ait faits là-dessus; et c'était un sujet. 
À ne jamais s'épuiser, si voIregt^nérositénemVi^t 
mis en état de faire, désormais plus d'envie que 
de pitié. Je me moque à mou totir des railleurs, 
dont aucun ne possède rien de com|)arable au 
don que je rerois de voiw. 

tl n'y avait que vous, mon général, capable* dt* 
cette bonne cetivre dans toute rarniéc»; car, outre 


que mm camaradi^i» «^nt pour la plupart auMi 
njal équipéf^ que mot, il paf^^t aujourd'hui pour 
constant que je ne puiê rien garder , Ti^périenci? 
ayant confirmé que tout ce que Yon me donne 
va aux brigands en droiture. Quand j'éctiappai 
nu de CoriglianOy Saint-Vincent ' me vêtit et 
tn^emplit une valide de beaux et bon» ef£(^,qui 
me furent priii huit jour» apré» nur U% hauti5ur^ 
de Nicaâtro *. I-^ général Verdier et «on état- 
major me firent une autre pacotille, que je ne 
)>ortai pa« plu» loin que la Mantea , ou Ajello ^^ 
pour mieux dire, ou je (un dépouillé pour la 
quatrième foi». On »'e»t donc la»»éde m^iabiller 
et de me faire Faumône, et on croit généralemi?nt 
que mon destin e»t de mourir nu , comme je mm 
né. Avec tout cela , on me traite ^i bien , le gé» 
néral Reynier a pour moi tant de bonté, que je 
ne me repens point encore d'avoir demandé k 
faire cette campagne , où je n'ai perdu , apré» 
tout, que me» chevaux , mon argent , mon do- 
mefttique , me» nippe» et celle» de me» ami». 

' Depttb cokwd d'ArtilUrff « 
* Ut 9c»jttin, 

1 ti «4 M^' 
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A M, l)K SAINTK-CROIX, 

K MAI». 

MouMQuri depuis ma dernière lettre, à la€|uelle 
vouH répo»dUe«i d'une manièi'e ai obligeante, il 
H'eHt paaaé ici de.s choses qui nous paraissent k 
nous de grande événements , mais dont je crois 
qu'on parlera peu dans le pays où vous êtes. 
Quoi qu'il en soit, Monsieur, si Thistoirt^ de la 
grande Grèce durant ces trois tlerniei^ mois, a 
pour vous queJq\ie intéi^t, je vous envoie mon 
journal % c est-ii-diin^ un petit cahier, où j'ai noté 
en courant les horreurs et les bouiKbnneries les 
plus remarquables, dont j'ai été le témoin. Jl est 
diDBcile d'en voir plus, en si peu de temps et 

d'espace. C'est M. de la Ch qui se charge de 

vous faille parvenir ce paquet, que j*ai mis sous 
enveloppe avec mon cachet, Je vous demande en 
grâce que cela ne soit vu de personne. 

Si les traits ainsi raccom^cis de ces exécrables 
farces ne vous inspiiH^nt que du dégoût, je n'en 
serai pas surpris. Cela peut piquer un instant la 


curiosité de ceux qui connaissent les acteurs. Les 
autres n'j voient que la honte de Tespèce hu- 
maine. Cest là néanmoins l'histoire, dépouillée 
de ses ornements. Voilà les canevas qii*ont bro- 
dés les Hérodote et les Thucydide. Pour moi , 
m*est avis que cet enclmînement de sottises et 
d'atrocités qu'on appelle histoire ne mérite guère 
Tattention Jun homme sensé, Plutarque, avec 

L'air d'homme sage, 
Et eeHe forge barl»e au mtKeu du vi«age, 

me £ait pitié de nous venir pr6ner t^ui» ces don^ 
neurs de bataille» dont le mérite est d^avotr joint 
leuri^ noms aux événements qu'amenait la cours 
des clioses. 

Depuis notre jonction avec Masséna oou» mar- 
chons plus fièrement, et sommes un peu moiiw à 
plaindre. Nous retournons sur nos pas, formant 
l'avant-garde de cette petite armée et faisant aux: 
insurgé» la plus vilaine de toutes les gtierres. 
Nous en tuon^ peu, nous en prenons encore 
moinst. La nature du pay», la connaissance et 
l'habitude qu'ik en. ont, font que, même étant 
surpris, ils nous échappent aisément; non pas 
nous à eux. Ceux que nous attrapons,, nou» les 
pendons atix arbres; quand ils* nous pirenneni, 
ils nous brûlent le pLu^ doucement qu'iJ^ peu» 
vent Moi qui vous parle, Monsieur, je suiî» 
tombé entr(» leurs mains ; pour m'en tirer, il a 


Cillu plu»itnirH roirodoHj'asâUliii k uiio iIcMilu^nw 
lion * où il H^ngiaaait do savoir m je serain pendii^ 
brûlé oii fuHillé^ Je fiu acluuH à opiuer. CV»! un 
rtWit iloiU je |>ourrai vousi divertir queU|iu' jour. 
Je Tai souvent t^cbappé belle dans le cout^ de 
cette campagne; car » outre len haftanU comniunn^ 
j'ai fait deux foiâ le voyage de Reggio à Tarente^ 
aUtV et retour, c'ent-ii-diret (dus de qiuàtre et^ntH 
lieuea à travei'a len insurges , neul ou )Hniacoom« 
pagnt^y tauttVt à pied, lantùtJkcUevaly (pielc|ueioi,s 
à quatre paten, quelquefoin glisnaut nur mou 
derrière ou culbutant du haut den moutagnen, 
(i\\Ht dauH une île ces cour^en i[ue je (m prin pur 
nos bons ami^. Il u y a ni boin ni coupt^gorge 
dan»H toute la Cabibre où je n'aie fait de ces pro- 
menade», et pourquoi? ah! cVvst cela qui vous 
ferait pitit^. Une fois, de sept hommes (fue j'avais 
pour escorte, trois furent lutVn avec qualité cluv 
vaux par lesmontagnaixls *. Motis avons pertlu et 
))erdous chaque joiu: de cette manière mie inii- 
niti^ d'olliciers et do pt'tils diHachemonU. Uno 
inti*e fois, pour iWiter pareille rencontre, jtî 
montai sur une petite barque, et, ayiuU forci» le 
patron à parUr maign'' le mauvais temps, je fus 
emporté eu pleine mer. Nos manttnivres furent 
belles. Nous fîmes des oraivsons : nous pix>mimos 

* A IkMiKHMMi» )t> pAJain* 
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des messes à la Vierge et à saint Janvier, tant 
qu'enfin me voilà encore. 

Depuis, sur une autre barque je passai près 
d'une frégate anglaise qui m'ayant tiré quelques 
coups, tous mes rameurs se jetèrent à Feau et 
se sauvèrent à terre. Je restai seul comme Ulysse, 
comparaison d'autunt plus juste que cecim'arriva 
dans le détroit de Charybde , à la vue d'une petite 
ville qui s'appelle encore Scylla, et où je ne sais 
quel dieu me fit aborder paisiblement. J'avais 
coupé avec mon sabre le cordage qui tenait ma 
petite voile latine , sans quoi j'eusse été submergé. 

J'avais sauvé, du pillage de mes pauvres nippes, 
ce que j'appelais mon bréviaire. C'était une Iliade 
de l'imprimerie royale, un tout petit volume que 
vous aurez pu voir dans les mains de l'abbé Bar- 
thélémy; cet exemplaire me venait de lui ( guam 
dispari domino ! ), et je sais qu'il avait coutume 
de le porter dans ses promenades. Pour moi , je 
le portais partout; mais l'autre jour, je ne sais 
pourquoi, je le confiai à un soldat qui me con- 
duisait un cheval en main. Ce soldat fut tué et 
dépouillé. Que vous dirai-je , Monsieur ? J'ai perdu 
huit chevaux, mes habits, mon linge, mon man- 
teau, mes pistolets, mon argent. Je ne regrette 
que mon Homère , et pour le ravoir , je donnerais 
la seule chemise qui me reste. C'était ma société, 
mon unique entretien dans les haltes et les veil- 
lées. Mes camarades en rient. Je voudrais bien 
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qu'ils eussent perdu leur dernier jeu de caries 
pour voir la mine qu'ils feraient. 

Vous croirez sans peine, Monsieur, qu'avec 
de pareilles distractions je n'ai eu garde de 
penser aux antiquités : s'il s'est trouvé sur mon 
chemin quelques monuments, à l'exemple de 
Vompée f ne visenda guidem putai^L Non que j'aie 
rien perdu de mon goût pour ces choses-là, mais 
le présent m'occupait trop pour songer au passé: 
un peu aussi le soin de ma peau, et les Calabrais 
me font oublier la Grande Grèce. C'est encore 
aujourd'hui Calabriaferox, Remarquez, je vous 
prie, que, depuis Annibal, qui trouva ce pays 
florissant, et le ravagea pendant seize ans, il ne 
s'est jamais rétabH. Nous brûlons ^ien sans doute, 
mais il parait qu'il s'y entendait aussi. Si nous 
nous arrêtions quelque part , si j'avais seulement 
le temps de regarder autour de moi, je ne doute 
point que ce pays, où tout est grec et antique, ne 
me fournit aisément de quoi vous intéresser et 
rendre mes lettres dignes de leur adresse. Il y a 
dans ces environs, par exemple, des ruines con- 
sidérables, un temple qu'on dit de Proserpine. 
Les superbes marbres qu'on en a tirés sont à 
Rome, à Naples et à Londres. J'irai voir, si j<* 
puis , ce qui en reste , et vous en rendrai compte, 
si je vis, et si la chose en vaut la peine. 

Pour la Calabre actuelle, ce sont des bois d'o* 
rangers , des forêts d'oliviers , des haies de citron- 
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niers. Tout ceia sur la côte et seulement près des 
villes : pas un village , pas une maison dans la 
campagne. Elle est déserte , inhabitable, faute de 
police et de lois. Comment cultive-t»on , direz- 
vous ? Le paysan loge en ville et laboure la ban- 
lieue ; partant le matin à toute heure , il rentre 
avant le soir de peur... En uu mois, dans la seule 
province de Calabre^ il y a eu plus de douze cents 
assassinats; c'est Salicetti qui me Ta dit. G>mment 
oserait-on coucher dans une maison des champs? 
On y serait égorgé dès la première nuit. 

Les moissons coûtent peu de soins ; à ces ter- 
res soufrées il faut peu d'engrais; nous ne trou- 
vons pas à vendre le fumier de nos chevaux. Tout 
cela donne l'idée d'une grande richesse. Cepen- 
dant le peuple est pauvre^ misérable même. Le 
royaume est riche; car, produisant de tout, il vend 
et n'achète pas. Que font-ils de l'argent? Ce n'est 
pas sans raison qu'on a nommé ceci l'Inde de l'I- 
talie. Les bonzes aussi n'y manquent pas. Cest le 
royaume des prêtres, où tout leur appartient. 
On y fait vœu de pauvreté pour ne manquer de 
rien , de chasteté pour avoir toutes les femmes. 
Il n'y a point de famille qui ne soit gouvernée 
par un prêtre jusque dans les moindres détails; 
un mari n'achète pas des souliers pour sa feinme 
sans l'avis du saint homme. 

Ce n'est point ici qu'il faut prendre exemple 
d'un bon gouvernement, mais la nature enchante. 


Pour moi j(> lia m'hnbilUQ poft k voir don rîtronft 
iIaiih Wji haie», Kt cet nir ombuumé uutotir de 
Heggio! on la netU ji doux ïmwH au largo cptami 
le ven t i^outlflo ila lorrts La fleur d'oranger e«t cause 
(|u'on y a un miel beaucoup meilleur que celui 
de Virgile: lt)H abeilles d*H)'bla ne paissaient que 
le thym , n avaiont point d'orangers. Toutes 
choses aujouiHVhui valent mieux qu'auti^elois. 

Je finis en vous suppliant de prtWnter mon 
respect j\ madame «le Sainte-Croix et à M, I^ircber, 
Que n'ai-je ici son lUVodote, comme je l'avais en 
Allemagne ! Je le peinlis justement commo je viens 
tie iaii'e do mon Homèi^, sur le point de le sa- 
voir par cœur. Il me fut pris par des hussaitts. 
(V (pie je nv peinirai jamais, ce sont les senti- 
n^ents que vous m'inspire/ l'un et l'autre, dans 
lesquels il entre du iTspect, de l'admiration, et, 
si j use le diiH), do Tanuti^. 


A M. ''\ 

Mil r 10, !• lO ««lobn» iSoS, 

J*avais dt^jà ouï dire que ce pauvre Michauih 
»Vtait fait i^gorger. Je neni'i^n tHonne pas; il avait 


perdu la tête i ce n'e^t pa» une façon de parler* 
Je le vift à CaMatio ^ »on esprit était frappé ; il voyait 
partout de» brigand»* Ce que cela produit ^ c^e»t 
qu'on »e jette dan» le péril qu^on veut éviten 11 
y a une autre clio»e qui fait périr ce» genà^lii^ 
G^e»t Targent qu'il» portent avec eux f comme 9iicy 
et mille autre» que la chètê cassette a conduit» k 
maL Au re»te^ il n'était pa» le »eul k qui la peur 
eût troublé le »en»« Je t'en pourrai» dire autant 
de plu»ieur» qui ont fait la guerre^ qui sentent 
hien^ qui ont été partout» 11 faut convenir au»»i 
que no» aventure» n'étaient pa» gaie»- Voici celle 
de Ca»»ano î elle fut a»»urément de» moin» tragi- 
que» pour nou»; mai» elle fit du bruit ^ k cau»e 
du miracle dont on t'a parlé. 

Après avoir »accagé san» »avoir pourquoi la jo- 
lie ville de CoriglianOf non» venion» (non pa» 
moi, j'étai» avec Verdicrj mai» j'arrivai troi» jour» 
aprè»)j no» gen» montaient ver» Ca»»ano * , le 
long d'un petit fleuve ou torrent qu'on appelle 
encore le Sibarl^ qui ne traver»e plu» Sibari», 
mai» de» bo»quet» d'oranger». Le bataillon nxnw^ 
marchait en tête, fort délabré comme tout le 
re»te , commandé pa» Muller, car Clavel a été tué 
k «^inte'Ëuphémie. Le» babitan» de Oi»»ano, 
voyant cette troupe rouge, nou» prennent pour 
de» Anglai» j cela e»t arrivé »ouvent **. 11» »or* 

* 1« k **>tl\4 


lent, vi(>nncut à iioiiei, nou» embrasAciit, nous 
fôlicitunt d'avoir bien frotti^ cva coquins do rVnu- 
çais, ces voleurs, eus cxcummunié*. On noua 
parla, ma foi, sans flatturie cette fois-là. Ils nous 
racontaient nos sottises et nous disaient de nous 
pis encore que nous ne méritions. Chacun mau- 
dissait 1rs soldats de maestro Peppe, chiicun se 
vantait d'en avoir tué. Avec leur {lAntomime, joi- 
gnant le geste uti mot ; J'en aipoignardi iix;j'cti 
ai fusillé du: Un disait avoir tué Vcrdier; un au- 
tre m'avait tué, mot. C^ci est vraiment curieux. 
Portier, lieutenant du train, jo ne sais si tu le 
connais, voit dans les mains de l'un d'eux ses pro- 
pres pistolets, qu'il m'avait prtUés, et qu'un me 
prit quand je fus dé])uuillé. Il saule dessus : ^ gui 
sont ces pistolets? I/autre, tu sais leur style: 
Monsieur, ils sont à vous. Il no croyait pas dire si 
vrai. MaiStdc qui les avez-vouseus? D'un ojïicier 
français que j'ai tué. Alors, moi el Verdier, «n 
nous crut bien morts tous deux; et, quand nous 
arrivAmcs , trois jours après , on était déjà en train 
de ne plus penser à nous. 

Tu vois comme ils se recommandaient et ai*- 
rangeaient leur affaire. On reçut ainsi toutes leiitN 
confidences, et ils ne nous reconnunint que quand 
on fit feu sur eux, à bout touchant. On en tuit 
beaucoup. On en prit oiuqunnte-dt'ux.et ' 
on les fusilla sur lu place de Cassiuio. ] 
trait à noter do 1» rnge do parti, c'isl i] 


rent expédiés par leurs compatriotes, par les (Ui^ 
labrais nos amis, les bons Calabrais de Joseph , 
qui demandèrent comme une faveur d'être em- 
ployés à cette boucherie. Ils n'eurent pas de pemo 
k l'obtenir; car nous étions las du massacre de 
(k>rigliano. Voilà les fêtes de Sibaris, tu peux 
garantir à tout venant Tcxactitudé de ce récit Îjc 
miracle fameux fut que peu de jours après , dans 
un village voisin, on égorgea de nos gens cin- 
quante-deux, ni plus ni moins, qui pillaient sans 
penser à mal. La Madonne, comme tu peux croire, 
eut part à cette bonne affaire, dont les récits fu- 
rent embellis et propagés à la gloire de la sanla 
fede, 

T^ scène de Marcellinara est du mèttit genre. 
Nous fumes pris pour des Anglais , et comme tels, 
reçus dans la ville. Arrivés sur la place, la foule 
nous entourait. Un homme chez leqm^l avait logé 
Beynier le reconnaît et veut s'enfuir* Beynier fait 
signe qu'on l'arrête; on le tue. I^ \vo\\^^ tire 
toute à la fois; en deux minutes la place fut cou- 
verte de morts. Nous trouvâmes Va six canbnhiers 
du régiment, dans un cachot, demi-morts de faim, 
rntièrement nus. On les gardait pour \\n petit 
nuio^fla-fé qui devait avoir lieu le lendemain. 

L'aventure du grand-amiral est sarts doute mer- 
veilleuse, on ne peut réchapper plus belle. Ce- 
pendant, nous t'en citerions qui n'en doivent 
guère à celle-là. 11 n'y a pas encore quinze jour.n 
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que noi» décrochftmos un de nos hommes mal 
pendu et mal poignardé , qui mange et boit main- 
tenant comme toi. On tue tant, on est si pressé , 
qu^on ne fait les choses qu*à moitié. Tout cela* 
n'est rien au prix de Thistoire de Mingrelot; tu 
dois 1(1 savoir, puisqu'il est à Naples. Il t'aura pu 
conter aussi ce qui arriva à Maréchal, de son ré» 
gîmcnt , fusillé deux fois et vivant. 

Mory , l'aide-de-camp de Saint-(iyr, n'a pas été 
si heureux : il est mort. Il fut hlessé k la cuisse 
dans une enihuscade, et achevé par lés chirur- 
piens h (Îastro-Villari. Alqiiier et Lejeune, chef 
<ie bataillon du même régiment, ont péri h Sci- 
gliano. (lastelet fut tué àSaint-Euphémie. (kmi- 
père ' a un bras coupé et une jambe qui ne vaut 
guère mieux. 

Pour moi , je n'ai garde de me plaindre. J'ai 
perdu plus que tous les autn^s en chevaux et en 
effi'ts; mais ma peau est entière, et j*ai le compte 
de mes membres. Je me suis vu (quelquefois assex 
mal à mon aise; mais plus souvent j'ai eu du bon . 
Presque toujours bien avec le patron •} ma dis- 
grâce a duré autant cpu) sa prospérité, ce que 
durent les roses. Avant tout ceci on n'eût daigné 
abaisser un regard jusqu'à moi; l'infortune rhii*- 
manise, et uouh voilà de nouveau bons amis. 


* Oénéril ci« hrigidn. 
' Ln général RAyQl«r. 
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Lesgens qui ne réfléchissent point, à la téfe 
desquels tu peux me mettre, trouvent encore ici 
de bons moments; on y mange, on y boit, parmi 
toutes ces diableries, on y fait l'amour comme 
ailleurs et mieux , car on ne fait que cela. Le 
pays fournit en abondance de quoi satis&ire tous 
les appétits, poil et plume, chair et poisson ; du vin 
plus qu'on n'en peut boire , et quel vin! des fem- 
mes plus qu'on n'en veut. Elles sont noires dans 
la plaine, blanches sur les montagnes, amoureu- 
sés-partout. Calabraise et braise c'est tout un. Les 
Vertus que nous avons amenées ont eu de furieux 
assauts, prises et reprises par les Anglais, les Si- 
ciliens, les Calabrais et toujours rendues sans ta- 
die. Madame Grabinski, madame Peyri, madame 
François, ont été fort respectées des Anglais, à ce 
qu'elles disent ; elles se louent moins des Napoli« 
tains , qui -auraient eu plus d'attentions pour un 
de nos petits tambours. Madame Grabinski est un 
ange dé douceur et de complaisance; je la vis un 
jeiw à Palmi; je dînai avec eux. Comme il n'en- 
tend -guère l'italien, ni aucune langue à ce que je 
crois, j'eus toute la commodité de parler à la belle. 
Je lui contai bonnement comme je l'avais manquée 
d'un quart d'heure à Bologne chez madame Wil- 
liams, où l'on ne payait qu'en sortant. Je me plai- 
gnis fort du tour que m'avait joué Grabinski, et 
à nous tous, de l'enlever ainsi pour la mettre en 
chartre privée; que n'était-il venu un quart- 
d'heure plus tard! ou vous plus tôt, me dit-elle. 


Od goius de pHimi mo conteront do» tnitrvoill^ 
fit) ISUchoI ^ Dan» Scylla , qn*ilH voient en plogi 
ilc leur» montagneHi il a fait pendant vingl^troi» 
jours tout ce qui se pouvait humain«roept. Cér 
tait un feu dVnfer par mer et par terre. ^ je t'eiw 
iile encore celle-là » tu n'en sera jamais quitte. 
Dors-tu ? moi je vais me coucher. Adieu. 


A M. LEDUC, 

nmr.tKn n'ARTit.LKKiis , * VAftis. 

On croit g<Stu^ralement ici que la guerre recom- 
mence en Allemagne: j'ai les plus fortes raisons 
pour souhaiter d'y iHre employi!», et de quitter 
ce pays-ci I oii il ne me i^este rien ^ faire « ni à 
voir, ni à espérer. Ne pourrais-tu pas m'obtenir 
ce changement de destination ? N'as-tu aucune 
relation avec ceux qui réglen t ces sortes de cliosen^ 
auxquels ils doit être asseit indifférent que je me 
fasse tuer ici ou là-bas, par un sous-diacre em- 
busqué derrière une haie, ou par un hussard 
prussien? Cette demande, en elle-m^me, est peti 
de chose, puisqu'il ne s^agit ni d'argent ni d'à- 
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vancement. Ton amitié que j'implore ^ et sur la- 
quelle je me fonde /ferait pour moi plus que 
cela; tire-moi de ce purgatoire où je suis sans 
avmr.péchéy dupe de ma bonne volonté et de 
Tenvie ique j'ai eue de servir utilement. Écoute 
ma déconvenue : avant la dernière campagne 
d'AUemagiie> lorsque tout était en paix , je vou- 
lus venir dans ce royaume, parce qu'il y avait 
une armée que l'on croyait destinée k l^ conqué- 
rir ou à quelque autre expédition ; ce fut ainsi 
que je n'allai pas à la grande armée ; si ce fut 
pour moi bonheur ou malheur, Dieu le sait, 
mais enfin j'aurais pu là me distinguer tout 
comme un autre. Tandis que l'empereur entrait 
à Vienne, nous vînmes près de Venise battre le 
corps de monsieur de Rohan; la paix faite, nous 
cetournâipes sur nos pas , sous les ordres du 
prince Joseph, aujourd'hui roi. 
s iArrivé à Naples, où j'aurais pu rester, je de- 
mandai: à faire partie de Texpédition de Calabre, 
dont personne ne voulait être. Dans cette cam- 
pagne, une des plus diaboUques qui se soient 
faites depuis long^temps, j'ai eu beaucoup plus 
que ma .part de faitigues et.de dangers; j'ai perdu 
huit chenaux pris ou tués , mes nippes , mon ar- 
gent, mes papiers, le tout évalué douze mille 
francs , par la diiscrétion du perdant. Une petite 
pacotille que m'avaient faite mes amis, après 
m'avoir habillé , vient de m'ètre prise comme la 
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première ; mon domestique est crucifié quoique 
indigne ^y et je reste avea une cben^ise qui no 
m'appartient pas. Cependant mes camarades qui 
iront pas bougé de Naples, ou qui peut-être ont 
passé dix jours devant Gaâtc où nous avons perdu 
an tout dix hommes do rartillcrici ont ou tous 
de l'avancement et des faveurs. Il n*est qu'heur 
et malheur. Ceux-là ont pris Gucte. On ne de- 
manda pus comment) ni en combien de. temps, 
ni quelle défense a faite la place. Nous^on nous a 
rossés*^ pouvions-nous ne pas IVlre? cest co 
qu'on n'examine point; mais pur Dieu ! ce ne fut 
pas la faute de rurtillerie qui toute s'est fuit mas- 
sacrer ou prendre, et de fait se trouve détruite, 
sans pouvoir être remplacée. 
, Maintenant nous faisons la guerre o.u plutôt 
lu chasse aux brigands^ chasse oi^ le chasseur est 
souvent pris. :^ous les pendons, ils nous brûlent 
le plus doucement possible, et nous feraient 
même Thonnçur de nous manger. Nous jouons 
avec eux à cachp-caQhe , mais ils s'y entendent 
mieux qMC.npifs* Nous les cherchons bien loin 
lorsqu'il sont tout près. Mous ne les voyon» ja- 
mais.i ils nous voient toujours. la nature du pays 
et l'habitude qu'ils en ont fo^it qu^^, m^me étant 
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surpris, ils nous échappent aisément, non pM 
nous à eux. Te préseiVe le ciet de jamais tomber 
en leurs mains , ainsi qu'il m'est arrivé ! Si je m'en 
suis tiré sans y laisser la peau, c'est tm miracle 
que Dieu n'avait point fait depuis l'aventure de 
Daniel dans la fosse aux lions. Bien m'a priis de 
savoir l'italien, et de ne pas perdre la tête. J'ai 
harangué; j*ai déployé, comme tu peux croire, 
toute mon éloquence '. Bref, j'ai gagné du 
temps et Ton m'a délivré. Une autre fois , pour 
éyiter pareil ou pire inconvénient, je partis dans 
une mauvaise barque par un temps encore plus 
mauvais, et fus trop heureux de faire naufrage^ 
sur la même côte où peu de jours auparavant on 
avait égorgé l'ordonnateur Michaud avec toute 
son escorte. Une autre fois, sur une autre bar* 
que, je i*encontrai une frégate anglaise qui me 
tira trois coups de canon. Tous mes marins se je- 
tèrent à Teau et gagnèrent la terre en nageant. 
Je «V» pouvais faire autant. Seul, ne sachant pas 
gOMVif^rwr ma petite voile latine , je coupai avec 
moii :i»abre les chétifs cordages qui la tenaient , 
f>| lèi aéphyrs me portèrent, moins doucement 
qu^ I^yehé, près d'une habitation d'où, aux si- 
gnaux que je fis, on vint me secourir et me tirer 
é^ peine. 
Que peut faire, disi-moi, dans une pareille 

^ A t vvri|;lî«)iM I le it juin. 


giu^rre un pauvre officier d'artiilorio, sann artil- 
lerie (car nouH n*ou avotiA pUm)? difltribtier de» 
cnrtoucbeA à tneBsieurn de rinfanterie » et le» ex- 
horter à s'en bien servir pour le salut commun. 
C'est où en sont réduits tous mm camarades^ et 
le général Mossel (1) lui-même. Ce service ne me 
convenant pas, pour (Hre quelque chose je stits 
officier d'état-major^aidenle-camp, tout ce qu'on 
veut: toujours à Tavant-garde , crevant mes che- 
vauX| et me chargeant de toutes les commissions 
dont les autres ne se soucient pas. Mais tu sens 
bien qu'à ce métier je ne puis gagner que des 
coups, et me fain» estropier en pure perte. Jiic 
mais, dans l'artillerie, on ne mo tiendra compte 
d'un service fait hors du corps, et les g^'^néraux 
auprès desquels je sers, assez enipéclu^s à se soti* 
tenir eux-mêmes, ne sont pas en passe de rien 
faire pour moi. J'aimerais cent fois mieux com- 
mander une compagnie d'artillerie légère à la 
grande-armée que d'être ici général comme l'est 
Mossel, c'est-à-dire garde-magasin des munitions 
de l'infanterie. Je n'ai pas de temps à perdre : si- 
cette campagne-ci se fait encore sans moi , com- 
me celle d'Austerlitst, où diable veux-tu que j'at- 
> râpe de l'avancement? Avancer est chose impos- 
l)l(? dans la position où nous nous trouvons. 

iiiiiititiiliiiil rttriilirrir rti (Idlabn*! (Ici'Hit l'urri^tr ilii niAm'hiil 

M. 
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Cela est vrai , moralement et géographiqucmeni 
|>arlant. Confinés au bout de lltalie^ nous nesau- 
rions aller plus loin f et noua n'avons ici non plus 
de grades à espérer que de terre à conquérir. Par 
pitié ou par amitié tirennoi de ce eul-<le^sac« Ote- 
;noi d'une passe ou je suis déplacé ^ et où je ne 
puis rien faire. Invoque , s'il est nécessaire pour 
si peu de chose, ton patron et le mien, le géné- 
ral Duroc. Parle, écris, je t'avouerai de tout, 
pourvu que tu m'aides à sortir de cette botte, au 
fond de laquelle on nous oublie. Si cela passe ton 
pouvoir, si l'on veut à toute force me laisser ici 
officier sans soldats, canonnier sans canons, s'il 
est écrit que je dois vieillir en Calabre, la volonté 
du ciel soit faite en toute chose! 

On trouve ici tout, hors le nécessaire : des ana- 
nas, de la fleur d*oranger, des parfums, tout ce 
que vous voulez^, mais ni pain , ni eau. 


W% %'*^^f*/ *^ t^t% ««^ %^f% w^mÊ%mf^%^ ^%^*/«> »/»^»<i»»%</%r%»%»%.»i%<^*/<<% 


A MADAME PIGALLE, 

A Uht%* 


MîtitD f ks %S octobre i So6. 


Vous aurez de ma prose, chère cousine , tant 
que vous en voudrez, et dit style à vingt sous, 
c'est-à-dire du meilleur, qui ne vous coûtera rien 
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que le port. Si je ne vous en ai pas adressé plus 
tàt) c'est que nous autres^ vieux cousins, nous 
ifécrivons guère à nos jeunes cousines sans savoir 
auparavant comment nos lettres seront reçues, 
n'étant pas, comme vous autres, toujours assu* 
rés de plaire. Ne m'accusose ni de paresse ni d*in- 
différence. Je voulais voir si vous songeriijz que 
je ne vous écrivais pas depuis près de dc'ux ans. 
Vous n*avie% aucun air de vous en apercevoir;; 
moi , piqué de cela , j'allais vous quereller, quand 
vous m'avez prévenu fort joliment : j'aime vos 
reproches, et vous avex mieux répondu à mon 
silence que peut*ctre vous n'cussioz fait à mes 
lettres. 

On me mande do vous des choses qui xnv 
plaisent. Vous parlez de moi quelquefois; vous 
fuites des enfants, et vous vous ennuyez; vi' 
\^t, cousine. Voilà une conduite admirahl(^ Dr 
mon côté je m'ennuie aussi, tant que je puis, 
comme de raison. Ne nous sommes-nou| pas pro- 
mis de ne point rire l'un sans l'autre? pour moi, 
je ne sais ce que q'est que manquer à ma parole, 
et je garde mon sérieux, comptant hien que vous 
tenez le vôtre. Je trouverais fort mauvais qu'il en 
fut autrement , et si quelqu'un vous amuse , k 
mon retour qu'il prenne garde à lui. Passe pour 
des enfants, mais point de plaisir, ma cousine, 
point de plaisir sans votre cousin. 

Hélas ! pour tenir ma promesse je n'ai hesoiu 
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que (le periMiT à cinq c(u)tH lieues qui nous répa- 
rent, deux longues, longues années écoulées 
sans vous voir, et combien encore k passer de la 
même manière. Cei% idées-là ne me quittent point, 
et me donnent une physionomie de misanthropie 
et repentir. Jeux innocents , petits bals, et soirées 
du jardin, qu%Hes-vous devenus? Non, je ne suis 
plus le cousin qui vous amusait; ce n'est plus le 
temps de don Bedaine, de madame Ventre-à- 
terre et de la Dame empaillée. En me voyant main- 
tenant vous ne me reconnaîtriez pas, et vous de* 
manderiez encore: Ou est k cousin qui rit? Voilà 
(u? i\\M* c'est de s'éloigner de vous. On s'ennuie, 
on di*.vient maussade , on vieillit d'un siècle par 
nx\. Pour être heureux, il faut ou ne vous pas 
connaître , ou ne vous jamais quitter. 

Je n'ai guère bâillé ])rès devons, ni vous avec 
moi, ce me s<;mble, si ce n'est p(;titH**tre en fa- 
mille aux visites de nos chers parents; eh bien, 
depuis que je ne vous vois plus, je bâille du ma- 
tin au soir, Ij\ nature , vous le savez , m'a doué 
d'un organe favorable à cet exercice; je bâille en 
vérité comme un coffre (mieux dit, m'est avis 
que ce qu'on dit) ; vous, à caus<*. de mpn absence 
là-bas, vous devez bâiller aussi, comme une pe- 
tite tabatière. Quelle diffén^nce entn; nous! vous 
n'oseriez assurément vous comparer, vous mesu- 
rer Bétim;, oui bêtise, j'en demeure «l'accord, 

cVst du style à deux liards. 


Mai» ftavo2>voim co qui nrarrivccloiio plu» rire? 
ji! (iovioriH méchunl. Imu^^ine^ un peu à quoi ja 
pa»He mon tenip». Je riWeiiuitet juin* aux nioyeu» 
de tuer den gen» que je n'ai jamai» vuh ^ qui ne 
m^oni fait ni bien ni mal; cela n*e»t-il pa» joli? 
Ah! croyess-moi, couMine^la triMte»Ai^ ne vaut rien, 
iieprenon» notre ancienne allure; il n'y a de bon- 
ne» gen» que ceux qui rient. Hion» toutt*» le» foi» 
que rocca»ion »'eu pré»entera , ou même san» 
occa»ion. Moi, quand je »onge à votre enflure, 
à la mine que vou» deveas faire avec ce paquet, et 
aurtout à la manière dont cela vou» e»t venu; 
ma foi, tout »eul ici, jV*clate comme »i vou» étie^ 
là. U ne »e donne pa» lui bal (pie vou» n*enragie/., 
cela me r/*jouit encore plu». 

Pendant que je vou» fai»ce» ligne» trè» »en»(ie», 
voici une drôle d*aventure; la mai»on tremble ', 
un homme qui écrivait pn^n de moi »e »auve en 
criant t remoto I moi je rc'^pète tremoto ^ c'e»t- 
à-dire tremblement de terre, et me »uuve au»»! 
dan» la cour. Là je vi» bien que la »ecou»»e avait 
été forte, ou sérieuse^ comme vou» diriez. , cou- 
sine, ou conséquente^ comme dit Voi»ard. \h\ 
bâtiment non achevé, dont le toit n'e»t pa» 
encore couvert, »emblait agité par le vent; la 
charpente remuait , craquait. La terre a souvent 
ici de ce» petit» fri»»on» qui renver»eraient ime 

' A »iiiopo)i f pr^i dfl SrylU , diiii lu» |}romi«r« Jour» d'oetoUrt». 
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ville atmtae un jm de qailkr», m ie» nuMon» n'<r- 
iflient ûite* esprè» , à l'épreuve da tremoto , peu 
Aleréfntf large» Sttt bas. Aucune n'est tombé«ï 
cette foi»; maM nne église a écnué je ne Mi» 
combien de bonne» ame» qoi »ont maintenant 
491 paradi»; voj'ez quelle grâce de Die»! non* a«- 
tn» vanrietMf non» re»tOEw flan» cette vallée de 
muères. 

Von* demandez ce qoe nous £i»on». Peu de 
cho#e» ici : noo» prenon* on petit royaume pour 
la dynastie impériale. Qa'e»t-ce que la dynastie? 
Meot Too» le dira- \j; femeux traiteur Meot e»l 
cuisinier do roi , qui »'affla»e «itt«mt ^ e»M*t:r 
avec lui; le »efil homme, dit-on, pour qui M 
maje»té ait quelque corMitlérafi'm. Meot, lui dit 
le roi, tu me poiiwte» fa famille, tf^ ntèce», le» 
comin» , t<« neveux , fe» fieux ; tu n'a» pa» un 
parent à la raofle de Bretagne, marmiton , gà(e- 
»ance, qu'il ne faille placer irt faire ç;r<ni, *thiff\tnr 
Hirf., dt»t ma dyna»tie, lui ré|»ofidtt Meot, VoilÂi 
un joli conte que votut brrez vaUnr en le contant 
avec grâce : voo» ne pouvwt aotrement. 

(^lant an lemp» oii non» nou» reverron», la 
réponse n'««l pa» »i ai»ée. J'en meur» d'envie, 
von» pennez bien. Mai» il faut achever fie cott- 
qn^r rf- r^7^1^tae, et ]mn voir le» antiquité» ; il 
'iip de l>elle»; von» Asvez ma'pa»- 
to(j fie l'antique. 
riierai-jemf>nre»peet> Voule»-von» 


que j'aie rhonneur d'être ? Non^ j« vonn em^ 

brassé tout bonnement*.... Mon Dieiil que fouê 
éien grouse I Moi qui vou» ai vue comme un jonc^ 
maintenant vous me paraissez une des tours de 
Notre-Dame. Ab I mamselle Sophie, qu'avez-vous 
fait là ? Que monsieur votre mari ne s'attende 
pas à me$ compliments pour vous avoir mis dans 
ce bel état. 
Encore une fois je vous embrasse. 

Le vieux cousin qui ne rit plus. 


A MADAME PIGALLE, 

Mil«fo , le So octobre f So6, 

Je vous envoie, chère cousine , une lettre pour 
M. GnHHc^ricli ; ayez la bont<! de la lui faire tenir. 
()e que je demande d^*pend de lui. Mais, tout mon 
ami qu'il se dit, je ne corfipte que médiocrement 
sur sa bonne volonté. Si vous le voyiez, chère cou- 
sine, ou , pour mieux dire, s'il vous voyait , je le 
connais et vous aussi , vous lui feriez faire ce que 
vous voudriez. Je ne vous demande point de ces 
efforts qui coûtent trop à la vertu: cela est bon 
lorsqu'il s'agit de la tête d'un mari comme dans 
le conte de Voltiiire. Mon placet réussira si vous 
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l'appuyez seulement d'un regard et d'un sourire. 
Que vous êtes heureuses, vous autres belles, de 
foire des heureux à si peu de frais! 

Ce que vous me marquez de iqon affaire avec 
Aniou De me rassure pas autant que vous l'ima- 
ginez. Je ne puis le voir, lui, parce qu'il est à 
Naples; c'est-à-dire à cent lieues de moi, et ces 
cent lieues sont plus difficiles à faire que mille 
en tout autre pays, à cause des voleurs qui se 
sont établis sur toutes les routes, en sorte que 
nul ne passe s'il n'est plus fort qu'eux.. On n'y 
arrête pourtant jamais ni diligences ni chaises de 
poste, je vous laisse à deviner pourquoi. 

Si mademoiselle Eugénie a déjà pris un autre 
nom pardevant notaire, je lui en fais mon com- 
pliment, et bien plus encore à celui qui a cueilli 
cette jolie rose. Mes respects, s'il vous plaît, à 
madame Audebert. Vous savez que je fus toujours 
son admirateur, mais elle ne le sait peut-être 
pas, il est temps de le lui apprendre. 

Excusez le chiffon sur lequel je vous ébrîs. 
Rien n'est plus rare que le papier en ce pays-ci, 
où tout se trouve hors le nécessaire. 


"\ 
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A M. COURIER, 

nmtW n*K8CADR0N D*AlTILLIItBy k JfAVLBS. 


Htnovr^, le 8 notembre i(lo<$. 

Mon commandant i 

Vous m^excuscrez si je prends la liberté de 
vous écrire ; c'est pour vous demander un certi* 
ficat concernant mes actions devant mon ennemi, 
si vous vous rappelez le 1 7 août que nous avons 
été attaqués par les brigands. Le général Reynier 
a demandé après les pièces de canon , les mulets 
ne pouvant pas passer , j'en ai pris une sur mon 
épaule et je Tai portée à l'emplacement où elle 
devait être mise en batterie. Le général Reynier 
a demandé mon nom , mais comme tout le monde 
était occupé voire la pleine déroute des brigands, 
dans le même moment le général a commandé 
de mettre les pièces sur les mulets et de descen- 
dre dans le village , où il y avait un drapeau blanc 
sur le clocher. 

Mon commandant, si vous voulez bien vous 
rappeler le terrible passage de Corigliano lors- 
que nous y avons été pris par les brigands, que 
le sort de notre vie ne tenait plus à rien. Rappe* 
itr. 10 
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lez-vous aussi du passage de Corigliano à Tarente 
pour la première fois que nous avons été débar- 
qués à Gallipoli. Rappelez-vous aussi qu'à Matera 
le parc d'artillerie m'a été confié sous ma main , 
en outre ma diligence faite pour les mulets et 
les caisses nécessaires pour le transport des mu- 
nitions d'infanterie, le nombre en était de cent 
soixante mille cartouches qui ont été rendues en 
juste compte à Cassano à notre arrivée à la divi- 
sion du général Reynier. 

^(ous m'excuserez si je me permets de vous 
demander tout ceci , c'est que dans ce mom^it 
on a demandé les certificats de tous ceux qui 
sortent des différents corps d'artillerie. 

* 

Signé Lebàxvmm, 

QiBoiimer dtiif !■ 5* eompagnie de fartitUri» 
d« la giida impériale. 


Courier quitta, dans les premiers jours de noreni- 
bre , la division du génétal Reynîer, el lui appelé à Na- 
pWs, où il arriva le i4. 
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AU MINISTRE DE LA GUERRE, 

# 
A PAAni. 

NapliNi, le i**" Janvier 1S07. 

Monseigneur, aprèft une campagne pénible 
dans la Calabre, je me trouve à Naples sans rien 
faire , parce qu'il n'y a rien à faire. Cette oisiveté 
dont j'ai perdu Thabitude, jointe à la mollesse 
du climati détruit ma santé. Je suis malade, 
Monseigneur y et ne puis me rétablir» à moins 
que Votre Excellence ne daigne me tirer d'ici. 
Les médecins, tout d'une voix, assurent qu'il 
faut pour me guérir un air moins tiède que ce- 
lui-ci et une vie plus active, je vous supplie 
donc , si cela peut s'accorder avec le bien du ser- 
vice, de me faire passer à la grande armée. 


Courier n^ passa que deux mois à Naples , après les- 
quels il fut envoya à Foggia , dans la Pouille , pour 
veiller à une levëe de chevaux et de mulets qui se fai- 
sait dans cette province posr le service de lartillerie. 
Forée lui fut de partir avant d'avoir pu remonter son 
4k[uipage , et sans avoir obtenu la moindre indemnité 
des pertes qu'il avait éprouvées en Cahibre. Il obtint 
1,900 francA en aoAt seulement. 

to. 
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Pendant ce court séjour dans la capitale il avait re^ 
pris ses études littéraires et établi des rapports intimes 
arec plusieurs érudits. Ceux-ci lui procurèrent la con- 
naissance du marquis Tacconi, qui mit à sa dispo- 
sition une riche bibliothèque. 


t r 


A M. LE GENERAL REYNIER- 

Foggia, le 17 férrier 1807. 

Mon général , avec le tableau de mes misères, 
que vous pouvez voir ci-joint , je vais depuis trois 
mois de porte en porte , implorant le secours 
d'un chacun ; mais la charité est éteinte , on me 
dit : Dieu vous assiste, et on me tourne le dos. 

Quelqu'un pourtant me fait espérer (car il y a 
encore de bonnes âmes), si vous voulez bien certi- 
fier que par votre ordre j'ai pris la poste pour aller 
et revenir de Reggio à Tarente, voyage que je fis 
deux fois , comme vous savez ; sur ce certificat 
on dit qu'on me paiera quelque chose. Il est très 
vrai, mon générs^l, que vous m'avez donné cet 
ordre; mais quand cela serait faux, comme il 
s'agit d'une aumône et de soulager un malheu- 
reux, ce seul motif sanctifie tout, et vous ne 
devriez faire aucun scrupule de mentir par cha- 
rité. Pour donner aux pauvres, saint François 
volait sur les grands chemins. 


Note/i, je vouH prio, mon gétK'^ral, qua ce cer^ 
tifictit Aéra d'accord avec titi autre certificat de 
voui», qui attente fort inutitemetit que j'ai perdu 
trois clu)vaux latsdé» à Beggio parce que j'étais 
parti en poste pour Tarente. Bon dieu 1 que de 
certificats ! et quel style I Je devrais bien recom- 
mencer totit ceci pour vous écrire plus décem- 
ment et plus intelligiblement, mais je compte à 
la fois sur votre indulgence et sur votre pénétra- 
tion \ deux choses dont je vous puis donner de 
bons certificats. 


A cette lettre se trouvait joint un Étai d^ portés , im- 
prime à Naple» en janvier 1807 : nous le plaçoni apràj» 
la lettre qui suit, relative au marne objet. 

fie gt^neral Keynier observa que lo sieur Courier 
ritait le seul nflicier qui eût demandd à venir en Cala- 
bre, et le seul qui n*eùt jamais demanda à en sortir. 


AM. ***, 

MINtStnS i)ft LA ttt)SSnS| A t(AI*tSi. 

foggUf 1« 17 févri«nilo7. 

Monseigneur, si Votre Excellence daigne jeter 
les yeux sur l'état ci-joint, elle y verra que mes 
pertes réelles dans la dernière campagne montent 
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àia^M? ^^M valeur d'environ trois amiées de 
mes appointements^ Mes Étais de perte ^ réduits 
à la somme que la loi m'accorde, ont été remis 
en bonne forme à M. l'ordonnateur en chef de 
l'armée 9 il y a plus de six mois. J'ignore ce qu'il 
en a fait et ce que j'en puis espérer. Peu d^offi- 
ders de mon grade ont perdu autant <çm moi ; 
nul n'a servi avec plus de zèle* Plusieurs <mt été 
remboursés intégralement Sans prétendre à la 
même Êiveur , j'ose supplier Votre Excellence de 
vouloir bien considérer : 

i^ Que mes appointements me sont dus depuis 
le mois de mars 1 806 ; 

1^ Que depttfs le mois de septembre dernier 
je ne touche aucune ration ni en argent , quoi^ 
que officier attaché à l'état-major d'artillerie y ni 
en nature y quoique faisant partie d'un corps; 

3^ Que je n'ai encore jamais rien reçu de mon 
traitement de la légion-d'honneur; 

Qu'enfin mes ressources s'épuisent , et que, 
loin de pouvoir me remonter de manière à servir 
utilement y j'ai de la peine à subsister. 

Votre Excellence trouvera ci-joint les pièces 
qui prouvent ces assertions. 


ictiiTU» BU nAncic st d'italie. 
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ÉTAT 

iMi jftrtm CiHm dni ta dmrfèrt ctmiMgfM ptr k itaor CooAt fti, ehif d'itetâron 

iu i*** régimeut d'artîU«r2fl à chetaL 



Un cWil d^Mcadron aehol^ à Mi- 
lan f et pavé par kqoartier'intltra 
dudit réatmeot, • « • 

Un chovafd'eieadron, âgé de 7 aoii 
aofaaté À Ao^viva. ..««*.. 

Un chef at de 4 «n»! acheté du ma- 
Jor do 6* d'lfifom«ri« , payé par la 
quartier-maUre dudit régiment, . 

Un chetal ealabrali , acheté ptmr 
mol t at payé par le odlofiel d«i 
hiilani polonais . « 


Un cheval noir de 4 ana 


Un cheval de 5 an«, acheté pour 
niol par te colonel du f*' régiment 
d*ârlillerie à cheval «•«•«.• 

Une Jument normande, achetée du 
colonel du 4* régifliant d'artille- 
rie à pied . «..,,,*,,.. 

Uabitu de grand et petit unlform««, 
linge, mantean, équipaget de che- 
vaux k la huMttrue, piiloleti de 
Vertailtef, argent, livrai, etc. . 

Une ordonnance de f,9oo franc» 
du Miniifire do la guerre , du 
ffloiiidemariii8o6« «..«..« 


Payé Mr moi , pour k tramport de 

rartillerie en Catabre. ...... 


ttÉâÉÊÊéà 


TOTAA. , . . 


f,3sio 


i,aoo 


790 


S3o 


H 


t,ooi 


gôo 


OAflEHVATIONS. 


4,000 
f,aoo ; 


fa,a47f. 


Prii k lUif glo. 


«onilttlMit ifê» 


uâiwutAtif qui U 
ijTiot été Uàé, 


Mortf il«n» l« tMtiihë ittr Napl«». 


f^vtUuitton fort âimhë, 


MitM d« e«t arti«l«' 

Um p\itcin 6« fl^iimiM fiy«nt été 
pffilttm II C«YH||»ano , «a j« f«A 
pri* et d4'pr*uiUi«i j'di rcmbmirnié 
iMtt« »omift« fe Itt caiiiiM du l'ar- 
iltti*rlff , pir ordre du (^éttéful 
D«don. 


VuMVël ét«t, fM «ont tNdtil compris la» fr«l<i du pf*»(« «i d« tiiirniu* , prfimU pif U*» 
HitU>t»H% ll«yftt»r rt Duiahhiy eu tUiur Cotfii la » «(tti 1 pnr littf «rdr«, 11 louJoufA wfg^' 

On n'a ttfdrit p»rlé tioti pltii W tln|« , 1m bildlf , «ipotto 1 
I «Ifur uttfHtRit pMC »M4 ('iitn«r«d«ii , («t pri» «n^uite p«r l«» 
I U oatMntii«r dWdminiifM<« r|ui l'iioi'oiilp«|;(niiit périt 1 que 


•fl pO»t«. 

ehAn4»ttr« , rtc/ , «l^iwiié» 

tirlgund» , iMMt A AJaIIo , 

^<. .^ v...w.'.....T,. ».r. „..„..„„,„ ,|„, .•vt„u.|,.9„«.. |,^..., ,|.., ftur loi hnuteur» d« IVI* 

V«iitrui (tU troift tiommAA d« «on rmtwin furent ttié* p«r («0 forlgund». 
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A M. GUILLAUME, 

SOUft-llfTElVDANT MILITAIRE AU SERVICE DE NAFLES. 

Foggia, le ao mars 1807. 

C'est à présent 9 mon cher sous-intendant, on 
pour mieux dire sous-ministre , qu'il faut me pro- 
téger tout de bon , et mettre aux pieds de Son 
Excellence le tableau de mes misères. Il y a de 
quoi attendrir le cœur même d'un ministre. Mais 
si votre éloquence appuie mes humbles suppli- 
cations, je ne doute point que Monseigneur n'ob- 
tienne de Sa Majesté une décision particulière en 
ma faveur, moyennant quoi on me paiera le 
montant de mes états de perte, lesquels existent, 
duement certifiés, visés, enfilés et oubliés dans 
vos paperasses. 

Si c'est vous, comme je crois, qui avez rédigé 
la lettre de Monseigneur l'ordonnateur en chef 
à Monseigneur le ministre, relative à mes lamen- 
tations, le diable vous puisse emporter. Que vous 
en coûtait-il de convenir que j'étais à plaindre , 
et digne, autant pour le moins qu'aucun de ceux 
qu'on a remboursés, de la compassion du roi ? 
Si cela était vrai, comme il l'est, il le fallait at- 
tester pour l'amour de la vérité sinon pour l'amour 
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de moi. Supposons que vous futiHie/. sur le point 
de foire un bon mariage, irais-je conter au bc!au« 
père vos fredaines galantes. On est ami ou on ne 
r«st pas. Adieu. 


A M. œLllERT, 

r.OM M t»flA I ftK-OKDOH M ATIUK. 

Foggifli l« aa fétrier 1807* 

Mon cher ordonnateur , je suppose que vous 
êtes maintenant à Naples, où l'on vous attendait 
lorsque j'en suis parti; vous vous divertisses , et 
ne songe/i guère à moi qui m'ennuie fort, et 
pense souvent à vous , bien fâchi') de ne plus vous 
voir. Voilà unedouceur à laquelle vous ne sauriez 
vous dispenser de répondre» 

Cest donc pour vous dire que vous mV^criviez. 
Joignez à votre lettre une petite note de la petite 
somme qtu; vous avez à moi; chose utih;, néces* 
saire méme^ en cas de mort ou de d/^purt de votre 
part ou de lu mienne; vous savez ce que c'est que 
<le nous. Si on meurt de plaisir et d'ennui^ nous 
ftommes tous deux en grand péril. 

11 y avait dans cepuys-ci beaucoup de brigands^ 
mémo avant que nous y vinssions; le nombre en 
augmente tous l(;s jours. On détrousse les ])as- 
AuntSy on fait le contraire aux filles; on vole, on 
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viole f on tnasKacre; cet art fleurit dani la Fouille 
autant pour te moins cfu^en Calabre ^ et derient 
une ressource honnête pour les moines suppri* 
mfyif les abbés sans bénéfices^ les avocats sans 
cause 9 les douaniers sans fraude et les jeunes 
gens sans argent. Tout voyageur qui en a ^ ou 
parait en avoir ^ passe mal son temps sur les 
routes* Pour moi ^ dont Féquipage fait plus de 
pitié que d'envie, je prends peu d'escorte, et 
voyage en ami de tout le monde. 

Cest pour vous dire enfin , que je vous em- 
brasse et me recommande à votre bon souvenir. 
J'embrasse aussi le sous4ntendant, et lui soo* 
haite de devenir quelque jour surintendant pour 
ne point trouver de cruelles. 

Cest Boileau qui a dit cela, et il paHait, je 
crois, d'un de vos aïeux qui était surintendant; 
dont bien vo\x% prend. 

De vos nouvelles bientôt, je votjs prie, ou %\ 
paresse vous lie les doigts, feites-moi écrire par 
Tami commun; supposé, que les amis comme lui 
puissent jamais être communs... Au diable le ca* 
lembourg! Dieu vous garde. ' 
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AL SlUNOR FRANGESCO DANIKIJi, 


ÀY W^<» 6^11^ ««(, ^jfo vakfo. #7iAhim; itih ho 
AYUtu febbri e mfiradori , ed «Uri IncoromocH 
che m'hunno ifiaiiio « qiieato roomento tolto il 
piaceiH> di potervi Hcrivero, Minaccialo lutla^ia 
prima che aanalito da ai fatti malanni , ho pn^^to 
dalo di piglio airuaata modicina , mangriarr pooo 
e faticai'e aaaai} con tpi€iata panaoea e Tajuto di 
Dio» mi acm giiarito di modo ohe ato como una 
laai^a; e^ si)^ «a^^c^si che di voi Ibaae lo atesiaoi aa* 
rt)i contoDlo cpianto pu6 enstn^ un galanl*uomo. 
Qui k Fo^gia i cià è, iri torrd hHnmwnt puUulano 
i lath'i, ed à un*arto il rubar coai onorala profit- 
tevolts e aeu»a pericoli, cho tutti la voglion fare; 
du collu vHchioppoi chi colla pt^nua, meglio 
anche al tavoliuo che alla macchia* Grau fatica 
si prépara ai futuri Tt^nei. Ma parliamo daltro, 
Quesita brutta commiaaione impoatami per com- 
mando rfgum $imemlwHm in proptiw grtgt^s 
non va avanti» cotii non poaao più «pt^rar di rivtv 
dt^rvi cum hirumUne primé ; an»i dubito loiuo 
di dover più ^ più m#«i ittor^ kmtano da v(à« il 
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cbe non en m'en te n«c«;»«ario a formi gmUtr /a 
vostra vfTament*! aurea convftr»aziorie, Affé dî 
Wo,«Ion Cicdoiïiio, dacchè vi la»<;Jaî non »,o 
trovato con chi barattar duc parole. Qui vengo 
a cercar muli, ma «on tutti a^ni che in v*îdcr/i 
mi fenno ewlamar : dov'è il euro don Cicdo gui 
turpi iccernit lwne»tum?r)os'h il pa<lre al/ale che 
dorea v««,ir con me? Ma qtianto ft più ac<x,rto 
a non partirai mai da voi j c <bn GiujM^ppe nwtro 
coir araaWlc con»orte »ua ; c donna Giulia , tijtti 
vi piangoj roi pare mille annt di rivwlervi tutti. 
Ma quando «arà , Dio lo »a. 

Ora, che vi pare d«l mio «criver toscano? per 
roe, credo «crivcrvi cru»cbcvoli»»imevolment^; j 
»na «e a ca»o, questo mio cicalare non fo««; pro- 
pno di ne»,una lîngua per voi intellfgibile, ba»ta, 
ve «oto l'affetto mio, e »c non troppo m'int^n- 
derete, indovinerete almen quanto vorrei; ma 
non jo .ignificarvi meglio. ^ ah, foc ut me orne, 
0tvaletudtnem tuant diligentuiimè cure,. 


►^'»*>>^>-»^> * >»>%^,»>,,.^,,^^^, 


HÉPONSE A LA LiiTlUE l'KÉCÉDKJHTE. 

Non «aprei e^primervi con parole, cari,,imo e 
•limatlMimo ami^., il piacerc che ho provato 
con tutta la mi« famiglia in vedere i vo«tri cai^t- 
-M che veramente tutti «amo ntati in pen.ierr 
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pcr voi^ per lo flilctiKio cho uvcte o^M^rvcito dal 
tiioni«nto in cui Nioto partito. Sento gli iiicoin- 
modi cho avctc! Hoffotai, o Hcnto uncora con mia 
contimto chc n'dravato al fine librro; tnu non 
posHo Hentiro Acnza diftpiaCHro che In voAtra aM- 
Hcnza da Napoli MÎa proliingata , e che voi stoMo 
non aapotc) qiiando ci potrcmo rivcdcre. Tutto 
narà tolorabile Hcmprc cho voi AtnreU) bone; chc 
é il voto cho tutti facciamo. 

lo mono atava in CaHortn corne sapote , o faoea 
conto di rofttarvi per ëcmpro, exosus urbem ur^ 
banosque mores^ qunndo venni chiamato in Na« 
poli » perche il Bè mi avoa nominnto nuo privato 
bibliotecnrio ^ cho in Aostanza è un titolo di onore 
per darmi conto cinquarnta clucati al moae. Poa- 
torioranionte Sua Mac^stà Im ristnurata Tacndoinia 
ErcolanoAe con piccola variaziono , chiamandola 
realo Academia d'istoria e di anticliità; od ha no* 
minato me per Hogretario perpotuo , o finaltnonto 
m'hn dato la diroziono doUa roale Stamporia. Sin 
ad ora né per l'Academia ne por lu Storaporia mi 
\oggo fatto aftHOgnamonto alcuno, ma Honlo cho 
vorranno darmi altri conto ducati. 11 Ho poi ha 
nvuto la dognaziono dl chiamanni duo volto al 
palazzo , di trattonerHi nioco hingamonto in una 
convornaziono lottoraria; od avondomi cpialcho 
volta voduto al circolo mi ha fatto mille distin- 
ftioni. Non potete immaginarvi in un paeso Hciocoo 
corne quoHtOt quanto Ai nia ragionato nopra di 
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me 9 e quanti osaequj vada alla giornata ricevendo 
da questi stes^i che altra volta mi hanno guardato 
Qon disdegno, Âisi^ et hwnanas rideo quoque 
vices. Ma quefiti son gli uomini ^ cio è animali ri- 
dicoU in tutta lestensione e significazione del 
vocabolo, . 

Il padre abate se ne ando a Melfi a predicare^ 
ed ebbe cattiyo incontro per istrada ; e ora si as* 
petta di ritorno ma disabattato ^ poiohè in régna 
è stato abolito il auo ordine ; ne questo povero 
diavolo sa dove si andare. -^ Donna Giulia in sût 
Ucihus suspendit organa sua , e ci ha privati del 
piaoere di sentire la sua voce che parea proprio 
quella di Diana ^ che era riserbata a voi solo« 
Tutti gli amici ricordana ogni giorno con ambi- 
zione il vostro nome ; tutti vi salutano. Voi in«« 
tanto attendete a conservar la vostra preziosa 
salute^ e noi continuerete ad amare, siccome 
fate. Fale. Tuissimus^ Daniele. 


AL SIGNOR MARCHESE ÏACCONI, 

IN KAPOLI. 

Foggia^ xomaggio 1807^ 

Mi spiacque asaai^ signor marcfaese, di dover- 
meoe andare came feei da N^poH saiza vedenri 
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primai e ringrasiarvi doUr tante finesse che 
uaattte a me ed al mio Senofonte; ma ûio voUe 
coai. Anche i giorni innansi alla mia precipito- 
sissima partenaa» fui più voltc da voi| ne mai mi 
riusci di trovar voi o gente voitra in casa. Tno«> 
vai bensi le chiavi dello studio clio mi furon al 
aolito date dal guarda portone; ma per quanto 
ceroassi di voi e del padre Andrès, non roi venne 
fatto di sooprir nemmeno in clie parte vi foste 
involati dal mondo , né quando s'aspettasao il voir 
tro ritorno quaggiù. Cosi roesto e dolente mi 
convonne partiro, lasciando^ suUa parete délia 
disabitata stansai scritto col mio lapis un lacri* 
moso tHile I che ancora forse ci potrcte vciH^re 
accanto air orologio , e credo sarà ïuUimum vale 
giaccbè posso vjver poco, se per la noja si 
rauore. 

Fa te queste niic scuse, per Timprovisa scap- 
pata, m'bo da giustificare di non avcrvi scritto 
più presto ; di questo poi ne dovete accusare la 
mia poca salute. Dacckè sciolsi da Napoli Tin» 
fausto legno die per la strada naufragù » [ maie» 
detti sian tutti i calessi di piaasa>) olti^ oir in- 
iHoibile rammarico ch'io provai in dovermi sepa<- 
rare dagli amici; presern a farmi guerra e febbri 
e oatarri ai pertinacci, ohe uniti colla Ikatidiosii^ 
HiQio cure del mio brutto caricot noo in*ban las^ 
ualo iiuora pace né riposo da poter dar nuove 
di me a uesauDo. Meuire a voi sopratutti mi pt*^ 
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meva far présente la grata memoria che ho ed 
avro sempre délie vostre amorevoli premure verso 
di me ; non so se dico bene , vorrei cke vi fosse 
noto Tanimo mio , la mia riconoscenza ; ma sic- 
corne straniero e transalpino^ poco pratico di 
quest' idioma, non sô trovar le parole che natii- 
ralmente ci saranno per ispiegare tali affeti. Voi 
medesimo dunque^sign or marchese,ajuta terni un 
poco per carità; immaginatevi quanto puo es- 
primer in buon toscano un cuor pieno di grati- 
tudine, e questo sar^ appunto quel che vi voglio 
dire. 


A MADAME PAULINE ARNOU , 

à PAAIS. 

Lecco, le 95 mai 1807. 

Comment vous portez-vous , madame ? voilà ce 
que je vous suppUe de m'apprendre d'abord. En* 
suite y marquez-moi j s'il vous plait , ce que vous 
faites y où vous êtes , en quel pays et de quelle 
manière vous vivez, et avec quels gens. Vous pour- 
rez trouver ces questions un peu indiscrètes; 
moi je les trouve toutes simples, et compte 
bien que vous y répondrez avec cette même 
bonté dont vous m'honoriez autrefois. Monsieur 


% 
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Arnoity quo j'ai vu à Nuplea, m'a dotiiK'^ de vo- 
rre situation des nouvellei qui, à tout prendre, 
m'ont paru satUfaisanten. Avec de la santé , de In 
raison et dtoH amis éprouvés , ce que vous ave/, 
sauvé des griffes de la chicane voun doit suffire 
pour être heureuse. Je ne sais si vous avez bo 
4ioin qu'on vous prêche cette philosophie; mais 
moi, qui n'ai pas trop à me louer de la fortune, 
je ne vomirais qu'être (^nire vous et madame Co- 
lins; je crois que nous trouverions pour rire 
d'aussi bonnes raisons que jamais. 

Dés à présent, si j'était sur que vous voulus- 
siez vous divertir, je vous ferais mille contes 
extravagants, mais véritables, de ma vie et de 
mes aventures. J'en ai eu de toutes les espèces , 
et il ne me manque que de savoir en quelle dis- 
position ma lettre vous trouvera pour vous en- 
voyer un récit, triste ou gai, tragique ou comi- 
que dont je serais le héros. En un mot, Madame, 
mon histoire (entendez ceci comme il faut) fait 
rire et pleurer k volonté. Vous m'en direz votre 
avis quelque jour; car je me flatte toujours de 
vous revoir, quoiqu'il ne failh) pour cela rien 
moins qu'un accord général de toutes les puis- 
sances de l'Europe. Vous revoir. Madame, vous, 
madame Atulebert, madame Colins, madame 
Saulty , et ce que j'ai pu connaître de votre ai- 
mable famille; cette idée, ou plutôt ce rêve, mu 
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<:onsoIe Jana mon exil, et c'est le dernier espoir 
auquel je reDonoerai. 

Depuis quelques mois nous ne nous battons 
plus, et, s'il £aut dire-Ia vérité, on neinous bat 
plus non [plus. Kous vivons tout doucement sans 
faire ni ta guerre ni la paix; et moi je parcours 
ce royaume comme une terre que j'aurais envie 
d'acheter. Je m'erréte où il me plait, c'e8t-à*dit<e 
presque.'partout; car ici il n'y a pas un trou qui 
n'ait quelque Mtraitpour un amateur de labelle 
nature et de l'antiquité. Ah! Madame! l'antique! 
la nature! voilà ce qui me charme, moi; voilà 
mes deux passions de tout temps. Vous le savez 
bien. Mais je suis plus fort sur l'antique, ou pour 
parler exactement, l'un est mon fort, l'autre mon 
faible. Eh bien, que dites-vous? faudrait-il autre 
chose que cette impertinence pour nous faire rire 
une soirée dans ce^petit cabinet au -fond du bil- 
lard? 

Jecalculeavec impatience le: temps où je pour- 
rai recevoir votre réponse; n'allez pas vous avi- 
ser de ne m'en' faire aucune. Ces silences, peuvent 
être, bons dans quelques occasions; mais àla dis- 
tance où noi]s sommes, cda ne signifierait rien. 
Je ne feindrai point de voua dire aussi que, fort 
peu exact moi-mémeà donner de mesnouvel- 
les , je «uia cependant fort exigeant , et fort presst- 
d^fiii recevoir de mas arais. Voilà la justicedece 
monde. 


La lûvda cIdm nmleu obligea Cgurim* k pm'courii' 
coûta la.Pouillti , «t à pou^nor ju«qu*à fiari et à .Lt)cca ; 
il revint enim à Nuplei» verfi 1a mi-juin. A «Q|i arrivée, 
il trouva le général Dedon , eonmmndant dp l'Artillerie 
(le rarniëei provenu et indi«po«^ contre lui, 11 «e dc^fen- 
ilit peut-être avec trop de vivante, et fut nu« aux ArrAtfi. 
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A M. .LE GÉNI^JIAL DBDON, 

COMMANnAXT l.'AMIM.IUtlR. 

Niinlw, 1m «5 (uin ilo6, 

MonAieuf) la aupériorité du grade ne dispense 
pas des procédés ; de ceux-là surtout qui tiennent 
k réc|uité naturelle. Les v6ti*es à mon égard ne 
sont plus d*un chef, mais d'un ennemi. Je vous 
croyais prévenu contre moi, et vous ai donné 
des éclaircissements qui devaient vous satisfaire. 
Maintenant je vois votre haine, et j'en devine 
les motifs; je vois le piège que vous m'ave» tendu 
en me chargeant d*une commission où je ne pou- 
vais presque éviter de me compromettre, Vous 
couunwcex par me punir; vous m'ôtez la li« 
berté , pour que rien ne vous empêche de me 
dénoncer au roi^#tde prévnuir contre moi lo 
public. £nauite vous me cites à votre propre tri- 
j)unol, où vous voulez être à la fois mon accu- 

1 1. 
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sateur et mon juge/et me condamner sans m'en- 
tendre y sans me nommer mes dénonciateurs, ni 
produire aucune preuve de ce qu'on avance con- 
tre moi/ Vous savez trop combien il me serait 
facile de confondre les impostures de yo» vils es» 
pions* Vous pouvez réussir à me perdre; mais 
peut-être trouverai-je qui m'écoutera malgré vom. 
Quoi qu'il arrive, n'espérez pas trouver en moi 
une victime muette. Je saurai rendre la lâcheté 
de votre eoi^Uite aussi ptibtiqtle dans cette affaire 
qu'elle Ta déjà été ailleurs. 


Tingt copies de éette lettre furent distribuées dans 
Tannëe. 
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À M, **% 

NapUi, y 97 Jmio f S07, 

Voilà qui est bouffon : il me tient bloqué et 
me demande la paix ; c'est l'assiégeant qui capi- 
tule. Vous allez voir, mon colonel, si je me piqbe 
de générosité. Je ne demande pour moi que la le- 
vée de mes arrêts, et de passer à une autre armée; 
moyennant quoi je me dédis de tont ce qnej'ai 


tlil ol t^'rit au g^néml D^lon. Jo ne pIniHunle 
IHÙnl^ jo signerai quil enl biiive« qu'il Ta fait 
voir à (îat^te, el que ceux qui tli^^'ut le contraire 
en onl menti, moi le premier. Un ilt^menti à 
toute Tarmi^Y que voulex-vous de pluH, mon co- 
lonel? r^lige« lei» articles ot faites-moi nortir. IVi^ 
Honnier à Naple^ , il me nimible <Hr^^ Uamnt^ en, 
paradia, 

A M, LE (tENÉHAL UEUON, 

Mo« o«N«aAi«% 

J*ai eu le malheur de vou» ollenner, el je ctnn- 
prenda qu'il eo^t difficile que voua Toublie» ja^ 
maia* Quand mémt^ vous auriez la bonté tie ne 
montrer aucun reawmtimeni deee qui »*e«t païunS , 
ma position nen aérait paa moina dt^agréable 
ici I où le moindre incident pourrait rallumer dea 
l^iaaiona plutèt aaaoupiea quYteintea, Voua>méme« 
mon glanerai, ne «auriez déairer de conaer>*eraouH 
voa ordrea un officier qui, doutant toujours 
de voa diapoaitiona k aon égard, n'apporterait au 
>etvice ni confiance ni bonne volonté. Je voui 
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prie donc y mon général, de m'obtenir du rot 
l'ordre que je sollicite dëpUU rf long-teitips', de 
me rendre à la grande armée. 


En attendant Feflfet de cette demande, Courier fit sa 
rentrée dans là bibliothèque du marquis Tacconi. Il y 
travaillait à la traduction des livres de ]£ënophon sur le 
commandement de la cavalerie et sur Téquitatiôn. Cet 
ouvrage , entrepris dès Tépoque de son séjour à Plai- 
sance, et plusieurs fob Interrompu , fut à peu près ter- 
miné cette année à la fin de novembre. Il n'a été ce- 
pendant imprimé qu* en 1809 à Paris. 

Pour mieux comprendre les préceptes de son auteur 
sur réquitation , il en faisait Tessai par lui-même et sur 
son propre cheval. Celui-ci , qu'il avait bridé et équipé 
à la grecque, n'était point ferré. Il le montait sans 
étriers,et courait ainiû dans les rues de Naples , sur les 
dalles qui forment le pavé,, à la grande surprime des au- 
tres cavaliers , qui nj marchaient qu avec précaution. 

A M. DE SAINTE*CROIX^ 

A' fAtlA. 

Jfnpkt, \b juillet 1807. 

Monsieur, voua vous moquez de moi. Heureu- 
séhiént j^eiitends rïiiUèrie , étf prends comme ii faut 
VôsdbudëUrS. Que si vàMêpAûe'i, tout de bon, i<ans 
doute ramitié vous abuse. Il se peut que je si>is 


capable de quelque chose; mnia cola nW pan aùr 
oommo il Teat que juaqu*i\ pin^aent jo n*Ai rien (kit. 
Ce que je voua puia dire du marquia UodiOi 
c'eat qu*ici aa mort paaae pour un aaaaaainat et 
pour une baaae vengeance. On lui eu voulait parce 
qu'étant niiniatrei et favori de la reine, il parut 
contraire au mariage que Ton proposait d*iu) fila 
ou d'une fille de Naplea avec quelqu'un de la fa- 
mille. L'empereur a cette faiblesse de toua les 
parvenus 9 il a'expoae k des refus. Il Ait roftisé \k 
et ailleurs, Le pauvre Hodio depuis, pris dans uji 
coin de la Calabre, à la tête de quelques insur* 
géa, quoiqu'il eût fait une bonne et franche et pu- 
blique capitulation, fut pourtant arrêté, jugé par 
une commiaaion militaire, et, chose étonnante, 
acquitté. Il en écrivit la nouvelle k sa femme , k 
Catanxaro, et se croyait hors d'embarras, mais 
rempere,ur le fit reprendre et rejuger par les mê- 
mes jugea, qui cette fois-lÀ le condamnaient étant 
instruits et avertis* Cela fit hon^ur k tout le monde, 
plu» encore peut^tre aux Français qu'aux Napo- 
litains, On le £uailta par derrière, comme traître, fé» 
Ion , rebelle i^ son Ugitime souverain. Le trait vous 
|)aratt fort; j'en sais d'autres pareils. Quand le gé- 
néral V*** commanilait fa Livourne , il eut Tordri' 
et l'exécuta, de faire arrêter deux négociants de 
la ville, dont Tun périt comme lllodioi l'autre l'é* 
chappabelltSvVétant sauvé de prison par \v inoyon 
de sa femme et d'un aide«de*camp. Le général fut 


<TD p€Me et tort réprimandé. Ici iiou» a>oD» vu U0 
courrier qui portait de» lettre» de la reine ^ auM^^ 
»ioé par ordre f ses dépêches enlevée» ^ envoyée» à 
Pari». Lliomme qai fit ce coup ^ oh l'ordonna 
du motn» ^ je le voi» tou» h:^ jour». Mai» quoi ! i^ 
Pari» méme^ pour avoir de» papier»^ nVt-t>n pa» 
tué chez lui un envoyé ou »ecrétaire de je ne »ai» 
quelle diplomatie? L'affaire fit du bruit. 

A»»urément^ Mon»ieur^ cela n'e»t point du 
tem» du »iècle où oou» vivon»^ tout cela »'e»t pasté 
quelque part au Japon ou bien à Tombouctou^ et 
du temp» de CJlaniby»e. Je le di» avec vou», le» 
moerur» »ont adoucie»; Kéron ne régnerait pa» au* 
jourdliui. Cependant^ quand on veut être maître..* 
pour la fin le moyen. Maître et bon^ maître et ju»te^ 
ce» mot» »^accordent^il»? Oui grammaticalement, 
comme lionnéte larron , équitable brigand. 

J^ai connu Kodio, il était joli homme, peu d'e»- 
prit, peu d'intelligence, d'une f^ituité incroyar 
ble, en un mot bon pour une reine. 

Je pa»»e ici me» jour», ce» jour» long» et brû* 
lant», dan» la bibliothèque du marqui» Tacconi, 
àtraduire pour vou» Xénophon, non ian» peine; le 
texte e»t gâté. Ce marqui» e»t un liomme admira* 
ble, il a tou» le» livre» po»»ible», j'^itend» tou» ceux 
que vou» et moi »aurion» dé»irer. J'en di»po»e; en* 
tre nou», quand je »erai parti, je ne »ai» qui 
le» lira. Lui, ne lit point; je ne pen»epa» qu'il en 
i^it ouvert un de »a vie* Ain»i en u»ait Salomoa 
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avec 868 sept ou huit cent» femmes , les aimant 
pour la vue il n'y touchait guère, sage en cela sur- 
tout; peut^trc aussi 7 comme Tacconi, les pré- 
taiMl à ses amis. 

Nous sommesà présent dans une paix profonde 
et favorable k mes études , mais cette paix peut 
(Ure troublée d'un moment à l'autre* Tout tient au 
caprice de deux ou trois bipèdes sans plumes qui 
se jouent de res|>èce humaine. Pour moi ce que je 
deviendrai Je le sais aussi peu que vous, Monsieur. 
J'ai cent projets et je n'en ai pas un. Je veux 
rester ici, dans cette bibliothèque, je veux aller 
en Grèce. Je veux quitter mon métier, je le veux 
continuer pour avoir des mémoires que j'em- 
ploierais quelque jour. De tout cela que sera-t-il? 
Ce qui est écrit, dit Homère^ aux tablettes de 
Jupiter. Présentez, je vous prie, mon respect à 
tnadame de Sainte-droix, et me conservez une 
place dans votre souvenir. 

A M, •", 

OrriCIM D'AATlLtMll, A AVSMA. 

Napléi,l« Juillet 1807. 

J'ai reçu deux lettres de toi, une du 3 , l'autre 
du 8 ; tu ne réponds point à la mienne d'un mese 
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fa in circay par laquelle je te priais de tâcher 
d-arranger mon compte avec Désgontins' Ce 
compte me semble un compte de juif; à dire vrai 
je n'y connais rien. Il s'agit de change , et ce n'est 
pas mon fort que la banque. 

Je suis fort aise que tu aies vu monsieur mon 
parent. Je ne le connais pas et l'en aime bien 
mieux. Ceux que je connais de mes parents , je 
les ai tous in saccoccia y et ils le méritent. S'ils 
pensaient , comme disait Lauzun , que j'eusse de 
l'argent dans les os , ils me les casseraient pour l'a- 
voir. Je me sers d'eux fort bien cependant ; quand 
j'en veux tirer qudque service, je leur mande 
que je vais mourir ; je &is mon testament et aus- 
sitôt ils trottent. Us sont tous plus vieux que moi 
et plus riches , mais quoi ? la rage d'hériter. Ils 
ont eu bon espoir lorsque j'étais en Fouille. Mes 
lettres arrivaient percées et vinaigrées , tu t'en 
souviens ; et depuis , dans la guerre de Calabre ; 
alors ma succession était de l'or en barre. Aussi 
m'aimait-on fort; mais toujours un peu moins 
que si j'eusse été mort. Je conçois la haine des 
rois pour leur héritier présomptif. Dans le fait 
tout cela est mal réglé; j'arrangerais les choses 
autrement si j'étais législateur. Les héritages se 
tireraient au sort, et de même les charges et les 
commandements ; tout en irait bien mieux. Je te 

' QuarlMT-nMllte du régiment. 
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lo prouverais si nous étions à nous pronienor à la 
Hubcrtrau \ heureux temps! 

Tu vois bien que je n*al pas grand' chose à te 
marquer* Rien de nouveau; sinon que je quitte 
luette armée tout do bon. Je t*ai conté cela dans 
une longue lettre à Inquelle tu ne réponds guère*. 
Je passerai à Milan. Je n*ai point encore mes or- 
dres ; mois quand je les aurais i je ne me presse- 
rats pas. Je me trouve bien ici, et si bien que peut 
être..... Enfui suffit. Tu peux m*écrire. Le fuit est 
que je suis en paradis. Ce pays n*a point d*égal 
uu monde. Il est cependant du bon ton du s*y 
plaindrez , et de rcgrt'tter Paris. 

lin gtKniX, qui quand il vint n*avnitpAHclo»oulier»y 

roule carrosse ici et trouve tout détestable. On 
ne Vit qu*à Paris ^ où Tan passé peut-être il <Unait 
à viugt sols qtund on payait pour lui; et le tout 

pour faire croire JVn aurais trop à dire, ùasta. 

Quand nous nous re verrou s. 


b%«i««i 
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A MADAME 

Htplw » l« 3 Mptttnbre 1 II07 . 

Vous devritt songer , Madame , à ce que je vous 
ai dit hier, et vous souvenir un peu de moi. Jo 
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veux que la chose en elle«méme voii» soit ituHC^ 
férente; mais le plaisir de faire plaisir ^ n'est-c<^ 
donc rien? Entre nous^ allons ^ j'y consens..».* 
Cela ne vous fait ni chaud ni froid ^ ni bien 
ni mal ; belle raison pour dire non ^ quand on 
vous prie. Fi! n'avez*vous point de honte de 
vous faire demander deux fois des choses qui 
coûtent si peu ^ comme disait Gaussin ^ et pour 
lesquelles^ après tout^ vous n'avez aucune repu* 
goance ? 

Courier avait, depuis un mois, Tordre de quitter 
Tarmëe et d'aller joindre son régiment à Vdrone. Mais 
yu lieu de s'y rendre, il s'établit à Résina, près de Por. 
tid , pour terminer dans la solitude sa traduction de 
Xènophon. Il j demeura deux mois, revint ensuite 
passer quelques jours à Naples , et partit enfin pour 
Home dans les premiers jours de dèceiiibre. 


« 


A MADAME PIGALLE, 

A tlIXK. 

Kmïtm , yftê Port m, le t" novembre 1 Ho 7. 

Vos lettres sont rares, chère cousine; vous fai* 
tes bien ^ je m*y accoutumerais, et je ne pourrais 
plus m*en passer. Tout de bon je suis en colère: 


/ 
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voH (loucourH ue m"a[)mimt point, (loinmonl, 
oouMino 9 cicpuiH troin ans voilà deux foin qnv. 

VOUA mVcrivex I on véril<», mam'/ollo Sophie 

Main quoi! ai je voua querelle voua no m*écrir^% 
plua du tout. %l(f voua pardonne donc, crainte 
tie pia. 

Oui sûrement J6 voua conterai tnoa aventun^a 
bonnes et ujauvaiaea, triatea et gaiea, car il mVn 
arrive dca unes et dca autrea. lAimez^nous faire ^ 
couaint) , on vous en donnem de toutes hs façons. 
C/oat un vera de La Fontaine; demande/, à Voi- 
Mrd. Mon Dieu I m*allex-voua dire , on a lu La 
Fontaine ; on sait ce que c*est que le Cur(^ et le 
Mort. Kh bien pardon. Je disain donc que mes 
aventures sont diverses , mais toutes curieuses, 
intéressantes; il y a plaisir k les entendre, et 
plus encore, je m*imagine, à vous les conter. dW. 
une t^xpi^rieuoe que nous ferons au coin du feu 
quelque jour. J*en ai pour tout \\\\ hiver. 3*ai de 
quoi vous amttser , et par constHjuent vous plaire, 
aans vaniti^ tout ce temps-là; de qtioi vous atten- 
drir, vous faire rire, vous faire peur, vous faire 
dormir. Mais pour vous if^crire tout, ah 1 vraiment 
vous plaisante» : madame lladcliffe n'y suffirait 
pas. Cepetulant je sais qtie vous n*aimez pas i\ 
<Hre refust^o , et comme je suis complaisant, ((uoi 
qu*on en dise, voici, en attendant, un petit ('ulmn- 
tillon de mon histoire; mais cVst du noir, pre- 
ne7,-y garde. Ne lise/ pas cela <ui vous couchant. 


tou» eo réverinz ^ et pour rie» un monde je t$f! 
yaitdrm touà avoir donné le c^y^lieimir. 

Un jour je voyageai» en 'Calabre« Ce^t tJfi p»y ^ 
de méchante» gen»^ qui ^ je eroi»^ n^aitoent penr- 
«onne^ et en veulent surtout an^i Fran^i». tle' 
von» dire pourquoi ^ cela serait long i »u(ût qn^ib 
non» hai»»ent k mort f et qn^on pa»»e fort mal ^yn 
.temp» lor»qn^on tombe entre leur» main», i^m^^ 
pour compagnon un jeune homme d'une ft* 
f^nre.,, mu foi^ comme ce mon»iettr que nou» vm 
me» au Aincy i vou» en »ouveneâ^ou»? et mieti:» 
encore petit^tre. ie ne di» pa» cela pour if^^y^ 
,inté:re»»er^,mai» parce que c^e»t la vérité/ l>an» 
ce» montagne» le» chemin» »ont de» précipice» ^ 
no» chevaux marchaient avec beaucoup de peines 
mon camarade allant devant^ un »€Mtier qui Itii 
partit plu» praticable et plu» court non» égf^rn. 
Ce fut ma fautes devai»«je me fier k une léte île 
vingt an»? Non» cherchàme»^ tant qu*il fit jour, 
notre chemin k tru^erê ce» boi»$ mai» plu» non» 
clierchion»^ plu» non» non» perdion»^ et il étâûf 
nuit noire quand nou» arriviime» prè» d^nne mai' 
»on. fort noire. IHouê y entrâme»^ non »an» doup' 
çon^ mai» comment faire? là nou» trouvons 
toute une iamille de charbonnier» k table, on 
du premier mot m nou» invita. Mon jeime 
homme ne »e fit pa» priw ; nom voilà n^ngennî 
et buvant, lui du moin», cur pour moi j'exami' 
nai» le lieu et la mine de no» hofe». Wo» bote» 


iivuivut bien tninos d<^ charbonnière; mnU la 
lYiaison , vouh rnunaie» prti^o pour un araenai. O 
irtHuicanI que fusilH, pintoktH, sâbrt^s, couteaux, 
coulolas. Tout me déplut , et je vih bien que je 
(It'plaiAaiH aunsi. Mon cntnarado, uu contmit^o: il 
otatt do la familh"!! il riait, il causait avec eux; 
et par une imprudence que j'aumi» dû prévoir 
{mm quoi! a*il ùtait écrit...) il dit d*abord d^où 
nous venions, où nous alIiouRf qui noua Atinns; 
Trançain, imaginer, un peu! clie^ nos plus roor- 
leU ennemis , seuls, égari» , si loin de tout secours 
humain! et puis pour ne rieii omettre tle ce qui 
pouvait nous perdre, il fit le liclue, promit k ces 
gens pour la dépense, et pour nos guides h\lrn- 
demain, ce qu^ils voulurent. Enfin, il parla de sa 
valise ,. priant fort qu*on en eût grand soin , qu*on 
la mit au chevet de son lit; il ne voulait point,. di* 
sait-il, dViutix"! traversin. Ah! jeunesse! jeunesstf! 
(pie votre Age i)Stàplaimlt*e! (Iousine,onoruli(|ue 
nous portions les diamants de la couronne : ce 
qu'il y avait qui lui causait tant de souci dans 
cette valise, t'étaient les It^ttres do sa maîtresse. 
Le souper (ini on nous biisse; nos Uôte^ oou- 
eluAient en bas, nous dans la chambre hante 
où nous avions mangé; une soupente élevée de 
sept A huit pieds, où Ton montait par une éehelle, 
c'était iik te coucher qui nous attendait, es- 
pèce do nid , dans teciuel on s'introduisait eh ram- 
pant sotis des solives cluu^géesde provisions pour 
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toute l'année. Mon camarade y grimpa seul , et 
se coucha tout endormi, la tête sur la précieuse 
valise. Moi, déterminé à veiller, je fis bon feu, 
et m'assis auprès. La nuit s'était déjà passée pres- 
que entière assez tranquillement^ et je commen- 
çais à me rassurer, quand sur l'heure où il me 
semblait que le jour ne pouvait être loin , j'en- 
tendis au dessous de moi notre hôte et sa femme 
parlet* et se disputer; et prêtant l'oreille par la 
cheminée qui communiquait avec celle d'en bas, 
je distinguai parfaitement ces propres mots du 
mari : Eh bien enfin voyons jfaut*il les tuer tous 
deux? A quoi la femme répondit: Oui. Et je 
n'entendis plus rien. 

Que vous dirai-je? je restai respirant à peine, 
tout mon corps froid comme un marbre; à me 
voir, vous n'eussiez su si j'étais mort ou vivant. 
Dieu! quandj y pense encore!.... Nous deux pres- 
que sans armes, contre eux douze ou quinze qui 
en avaient tant! Et mon camarade mort de som* 
meil et de fatigue! L'appeler, faire du bruit, je 
n'osais; m'échapper tout seul, je ne pouvais; la 
fenêtre n'était guère haute, mais en bas deux 
gros dogues hurlant comme des loups... En quelle 
peine je me trouvais, imaginez-le, si vous pouvez, 
^.u bout d'un quart d'heure qui fut long, j'en- 
tends sur l'escalier quelqu'un , et par les fentes de 
la porte , je vis le père , sa lampe dans une main , 
dans l'autre un de ses grands couteaux. Il mon- 


lait, Ml femme aprà» lui) moi d(«rrièra lu porte) 
il ouvnt; mmn avant d^entrer il pcma k kuivpe 
que M femme viut premlre; puis il entre pieda 
nuS| et elle de dehors lui dinnit à voix baaae, maa- 
^uanl avec aea doigta le trop de lumière de hi 
lampe, doucement y va doucâmenL Quand il fut 
k r^chelle, il monte, Aon couteau danH \m dents , 
et venu k la bauteur du lit, ce pauvre jeune 
homme iHendu offrant m gorge dc'^couverte, d*une 

main il prend non couteau , et de Tautre Ahl 

couHine Il nainit un jambon qui pendait au 

plancher, en coup«^ vuie tranche, et »e retire 
comme il était venu. La porte se referme, la 
lampe tt*en va , .ei je reate aeid à me» réflexions. 

Dèa (pie le jour parut, toute la famille, à grand 
bruit, vint nous éveiller, comme noua Tavioni 
recommande^ On apporte à manger, on sert un 
déjeuner fort propre, fort bon, je voua assure. 
Deux cluipons en fainaiont partie, dont il fallait, 
dit notre h/itesse, emporter Tun et manger Tau* 
tre. Du les voyant je compris euiin le sens de ces 
terribles mots i/uut^l hji tuer îom deux. ? Et je 
vous crois, cousine, assez, de pt'^nétration pour 
(loviner à présent ce que cela signiiiuit. 

Cousine, obligez^moi; ne contex point celle 
liiatoire. D*abord, comme vous voyer<, je n'y joue 
pas un beau r6le, et puis vous me la gàtei^j^ Te- 
nei, je ne vous llatte point ; c'est votre figure qui 
nuirait j^ Teffet de ce récit. Moi, sans me vanter, 
ui. la 
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j'ai la mine qu'il faut pour les contes à faire peur. 
Mais vous, voulez-vous conter? prenez des sujets 
qui aillent à votre air, Psyché; par exemple. 


AU MINISTRE DE LA GUERRE, 


Kaplei, le a6 novembre 1I07. 

Monseigneur , depuis six mois je redemande k 
M. Boismon , caissier de l'artillerie, i,6oo fr. 
que je lui ai confiés à titre de dépôt. Il prétend 
retenir cette somme par ordre du général Dedon, 
à cause de certains frais de bureau touchés par 
moi il y a quatre ans, et qui, dit-il, ne m'étaient 
point dus. Premièrement je nie le fait. Je n'ai 
jamais touché de frais de bureau que sur des of- 
donnances particulières du ministre de la guerre. 

Mais quand ce qu'il dit serait vrai,fussé-je dé- 
biteur de cent mille francs à la caisse de l'artille- 
rie , il n'en serait pas moins obligé de me remettre 
à ma première réquisition le dépôt dont il s'est 
chargé. Je ne suis point en compte avec la caisse. 
L'autorité du général est nulle dans cette af&ire. 
En un mot, ce n'est point à la caisse, mais à 
M. Boismon que j'ai confié mon argent, et il n'en 
doit de compte qu'à moi. 


11 uUégue une autre excuse qui me parât t plui 
plausible. Quoiqu'il ait le titre de caissier ^ la 
caisse n'est pas en son pouvoir; elle est, dit-il, 
chex le général , dans sa chambre ; il en a les clefs; 
«t par conséquent y Int caissier , ne peut me ren- 
dre mon argent) que le général n'y consente, k 
<{uoi il n'est pas disposé. 

Est-ce ma faute à moi, Monseigneur, si le cais- 
sier n'a pas la caisse? Pouvais-je faire ces distinc- 
tions et deviner que M. Boismon était caissier 
pour prendre mon argent, mais non pas pour me 
Iv rendre? h\ laisse ces subtilités à ceux qui en 
ont le profit. 

Enfin, vous voye%, Monseigneur, que le gé- 
néral Dedon couche avec mon argent. 1> ravoir à 
lion insu, cela est fort difficile. J'ai fait ce que j'ai 
pu, et j'y renonce. Obtenir qu'il me le rende n'est 
possible qu'à vous. Monseigneur, et je supplie 
Votre Excellence de vouloir bien s'employer à 
cette bonne œtivre. 


%%.%^^ii%%%fc^»%i%%^>«»%% ««« • %«« *%%%<^%%<%%^% %»*%*>%% 


A M. DE SAINTE-CROIX, 

tlêpim, l« «7 novtmbri lin", 

Monsieur, vous me ravisse» en m'apprenanf 
que votre besogne avance , et que vous êtes ré« 


l8o LETTRES IJfiDlTISy 

»olu à^ ne la poi&t quitter que y<Hi» HA l'ayez 
mi^e à 1m» Voilà parier cwEime il fisiut. Yot» yoi*- 
lisz qu'on vou6 enco«irage. J'y ferai mon devoir, 
soyes-en sur , me promettant pothr moi , de ce 
nouveau travail ,. autant de plaiair que m'en fk 
votve premiève édition. Il n'y avait .que vous, 
Monsieur 9 qui pussiez n^en être pas entièremeat 
satisfait, et faire voir au public qu'il y manquait 
quelque chose^ 

lltapetUe drôlerie^ dont vous me demandez des 
nouvelles, est assez dégrossie. J'en suis à l'épt- 
derme. C'est là le point justement où se voit la 
différence du sculpteur au tailleur de pierre. Ce 
texte a des délicatesses biea difficiles à rendre, 
et notre maudit patois méfait donner au diable. 

Ne me vantez point votre héros' ; il dut sa 
gloire au siècle dans lequel il parut. Sans cela j 
qn'avait-il de plus, que les Gengis*Kan , le»Tamer^ 
lan ? Boa soldat , bon capitaine ^ mais ces vertus 
sont communes. Il y a toujours, dans* une armée 
cent officiers capables de la bien commander; un 
prince même y réussit, et ce que fait bien un prince, 
tout le monde le peut faire. Quant à lui , il ne fit 
rien qui rie se fut fait sans lui Bien avant qu'il 
fût né , il était décidé que la Grèce prendrait l'A- 
sie. Surtout gardez-vous , je vous prie, de le com- 
parer à César, qui était autre chose qu'un don- 


iMur dci bcitailUm. l«e yiAvn %wi fcintio vum, U 
ri^ftgf)ait toujours, ti %\\ trétftil pnA mort il 
ravftgf^mil oncori^. Fortunes lui livra le mondo, 
qu'en Aut-Sl fain^? no mo. dites pan, sUi eût vécu! 
car il devenait de jour en jour plus féroce et plus 
ivrogne. 

J'ai ici k ma disposition une bonne bibliothè- 
que i et ce m'est un grand socours pour la petite 
baga toile que je vous destine , Monsieur. Cepen- 
dant il me maîique encore des outils pour enle- 
ver certains ncruds. Il faudrait cltro k Paris, et y 
f^tro de loisir, doux choses k moi difficiles. 

Vous avoir, gronde raison do mo dire, qnittw et 
vil méH(*r. Vous me parler sagomiuit, i\i je nt 
veuji pns fion plus faire comme MolièiH^, k qui 
toute sa vio ses «mis (M) dircmt autimt. Il était, 
lui , chef dr sa tmupe, moi je mom^he les cimn* 
délies. Ni^ croyez pas pourCnnt, Mimsiottr, que j'y 
air poinlu tout nioR temps; j'y ai fait de bcinnos 
('^tndes, et je sois k présent dus choses qu'on n'ap* 
prend point ilans les livrrs. 

Je me rappt*oche de vous ck« doun cents lieues. 
h vais hiinitot k Milan. 

A Honio Cciurim* rctrouvn cranrions lUtiiN, uvi^c Irs- 
quciU il (Umioiiruquin/f! jours, M. (rAginrourt, Tabbë 
Murini, nnulamo Dionigi. Il s*tirréta iiussi à Flotenro 
pour voir Iom lùhliotli^quort , ot visiter M. Aokrrhlud , sa- 
vurit suc^dois dotit il norn quc^stion plun tsnl. Enfin , il 
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HÀH de ne la point quitter que vous ne Ta^ez 
mi^eàfia. Voilà parler ccwinie il £miL Yooairoi»» 
lez ^'on VOU6 encourage. J'y ferai mon devoir, 
s€»ye&-en sur, me promettant pour moi, de or 
nouveau travail,, autant de plaiatr que m'en fil 
yolae première édition. Il n'y avate .que toos, 
Monsieur, qui pumez n'ai être pas entièrement 
satpsfeât, el £iire voir au public qn^il y manqnail 
quelque chose. 

llakpetUe drôlerie^ dont vous me demandez des 
nouvelles, est assez dégrossie. J'en suis â Fép»- 
derme. Cest là le point justement où se voit k 
différence du sculpteur au tailleur de pierre. Ce 
texte a des délicatesses bîea difficiles à rendre, 
et notre maudit patois me (aàt donner au di^le. 

Ke me vantez point votre héros ' ; il dnl « 
gloire au siècle <lans lequel il parut. Sans cela , 
qu'avait-il de plus que les Gengis>Kan , lesTamer» 
lan? Bon soldat, hon capitaine^ mais ces vertns 
sont communes. y a toujours dans» une année 
cent officiers capables de la bien commander; un 
prince même y réussit, et ceque Êiit bien un prince, 
tout le monde le peut £adre. Quant à lui , il ne fit 
rien qui ne se fut £iit sans lui Bien avant qu'il 
fut né , il était décidé que la Grèce prendrait FA- 
sie. Surtout gardez^vous , je vous prie , de le com- 
parer à César, qui élak autre chose qu'un don- 


iMur dé botailleii. Le vàtt*(^ ii^ fonda vmu U 
rt^agDftit toujoiirn, et %\\ \\Hh\i pnA raort il 
ravagemil encore. Fortune lui livra le monde, 
qu'en sut-Il faire? natne dites pa«, sUi eût vécu! 
car il devenait de jour en jour plus féroce et plus 
ivrogne. 

J*ai ici à ma disposition une bonne bibliothè- 
que , et ce m'est un grand tacours pour la petite 
bagatelle que je vous destine, Monsieur. Cepen- 
dant il me manque encore des outils pour enle- 
ver certains nœuds. Il fnudruit être à Paris, et y 
être de loisir, deux choaea h moi diAiciles, 

Vous avev; grande raison de me dire, quittez et 
vil méiif9\ Vous me parlez sagement , et je n« 
veux pas non plus iaire comme MolièiH^ À qui 
toute sa via ses amis m dirent autant. Il était, 
lui, chef do «a troupe, moi je mom^he les chan- 
delles. Nt^ croyex pas pouitaut, Munsio!u\ que j'y 
aie peiHlu tout mon temps; j y ai fait de bonnes 
étiules, et je sais k présent des choses qu'on n'ap- 
prend point dans les livres. 

Je me rappmche de vous de deuK cents Ueues. 
it vais bieuItU à Milan. 

A Honni Couritir rt^trouva d'niuMc^ns amis, avor les* 
quels il deiutnira (juin«ti jours , M, cK Aginrourt , l'id^bé 
Murini, nnulamt> Dionigi. Il s'arrêta aussi à Florence 
pour voir les bihliothètiues , et visiter M. Aokerhlad , sa- 
vant suédois dont il sera question plus tard. Ëniln, il 


trrivii k Vmmn khimde pàtmer, Oo Vj ÊtUudàH de^ 
pui* pré» âe ifix mim^ i^ il y tfouirs^ une Ufiîfe du mi- 
niâiri; d« la gœne qui Ut minuit aa% arrêt» 4^ ordonnait 
la fésimmt*. é*une partiie de »^« ttppMttiifmentê. 


A S, K, LK MIWISTBK l)K lA r;UEKBK, 

Monai^gni^ir, par votre lettre du >4 novembre 
voua me demandei^ Pétat de tnea aervkea. Ayant 
été en C^labre une foia pria, et troia ùm âé- 
pouillé par lea briganda, j'ai perdu toua mea pa^ 
piera. )e ne me M>uvuma d'awrune (hie, Lea nni' 
aeiguimienta que voua me demHndez ne peuvent 
§e trouver que dam vo» bureaux. Je n'ai d'ailleura 
ni ble»aure» ni aciiom dVxlat â citer. Mea aervi- 
cea ne «ont rien et ne méritant aucune attention. 
Cje qu'il m'importe de voiia ratt|Meler , <f eat que Je 
auia ici aux arrêta par votre ordre, pour avoir 
dit, à Naplea, au général Iledon ce que tout le 
monde pen»e de lui. 
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««« 


A M. LE GENERAL 

A frA>LI(l. 


Mon gf'méral, j'ai chargé M. Dongoutitm de 
vous payer on or 945 fr. Je vouh prin d*agréor 
«n mémo tompM mon romorclmont». Lo norvico quo 
voUH m'avo/i n^ndu, ((uoiquo venant fort k pro- 
pos, m'a birn moin» touché (pio U*n manioroM 
ploinoH do honte dont voun VuccompagnAloN. Jo 
non» qu'on von» rondant votro argont jo no ntds 
pa» quilto onvor» von», ot malhourounomont jo 
no pourrai jamai» vou» cHro bon k rion. Mai» ma 
roronnai»Hanco, tmtt impui»»anto qti'ollo o»t, no 
mo po»o point du tout, ot jo trotivo du plainir k 
von» étro obligé touto ma vio. 


%«* %%«%««« ^ « ««.««^^«% «.%««.«%««%%««.««« «■«««< 


k M. UÂXO, 

VArotM, lot févner lioU. 

J'ai trouvé ici lo» moiihmro» gon» du mondo. Lt 
colonel Fauro m'a traité on no pout pa» mieux, 
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et ses arrêts de rigueur me plaisent bien plus que 
les caresses de certains généraux. Malheureuse- 
ment il s'en va , et me laisse sous la pâte du ma- 
jor, avec lequel je serai peut-être un peu moins 
à mon aise , surtout si ma retraite ' finit plus tôt 
que je ne Tespère : ce service de garnison me 
donne par avance des nausées. 

Je ne sduis pas encore établi; j'occupe provi- 
soirement un logement de lieutenant, dans le- 
quel j'aurais bien de la peine à te recevoir : c'est 
le seul inconvénient que je lui trouve, car mes 
hôtes sont les meilleures gens du monde, et le so- 
leil ne paraît guère sur l'horizon que je n'en aie 
quelque rayon. Tes visites sont les seules que 
j'aime. Depuis que je t'ai quitté, je n'ai trouvé per- 
sonne avec qui causer, et n'ai pas entendu un 
mot qui me soit resté dans la mémoire. Si tu 
pauvais venir ici quelques jours, nous ferions 
mille chiacchiere , mille promenades aux envi- 
rons, car je sors tant que je veux, et n'ai rien à 
faire, c'est-à-dire aucun service; en un mot je ne 
fus jamais plus libre que depuis que je suis pri- 
sonnier. Adieu; donne-moi de tes nouvelles, et 
ne soyons plus des siècles sans entendre parler 
l'un de l'autre. 


* Les arréu. 


nvuiont bien ttiinoei do cliarbonnierè; mnis la 
maùuiiy VOUA TmiMieat prim* pour un arsonal. O 
lùHuienl que hmU^ piMoleNi adbroH, coutoauxi 
coutoltttt. Tout me tii*piui| €t je vin bien que je 
cléplutmii.H ûUAHi. Mon cntuAradoi uu contraire: il 
oluit de la famille , il riait , il oauaait avec eux; 
«»t par une imprudence que j'aurain dû prévoir 
(, nialH quoi! a'il iHait eirrit...! il dit d*aboitl d'où 
iiou« vonionHf où nouH allionni qui non» Ationa; 
l'VançaiHi imagine/, mi peu! chef» ïum plua moiN- 
teU ennemiM i houImi (''garéa , hi loin de tout aeraur» 
humain ! et puis pour ne rien omettre de ce qui 
pouvait nous perdre i il fit le riclie^ promit à ces 
geUH pour la dépensée, et pour non gtiidea lelen- 
clemaiu, ce qu^U» voulurent. Kniin, il parla de 5a 
vali»o,. priant fortqu*oit en eût grand Moin , qu*on 
la mit au cUevet de Aon lit; il ne voulait point|.di- 
aait*il| d'auttv traverivin. Âh! jeuneSHe! jeunesimi! 
que votre. 4ge UAt À plaindre! Cousine^onorutciue 
nouH portions le» diamant» de la couronne: ce 
qu'il y avait <(ui lui caue^ait tant de Houci dana 
cette valiMe» c'étaient le» lettres de sa mat tinsse, 
tie souper (ini on nous laisse; nos Uôtea eou- 
cliaient en bas, nous dans la chambre haute 
où nous avions mang^; une soupente (Mevée de 
sept à huit pieds ) où Ton montait par une échelle, 
c'était 1^ le coucher qui nous attendait^*"^* 
pèce de nid , dans lequel on s'introduisait eh ram- 
pant sous des solivcm chargées de provisions pour 
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libre. Je vis Tamphithéâtre ^ je vis le musée Maffei. 
On en a enlevé pour Pari» len plu» beaux mor^ 
ceaux. Vouft crieriez à la barbarie; moi je croi» 
toujouri que tout est bien. Enfin ^ je reçus ordre 
de me rendre ici avec un général d'artillerie '. 
Mais j*y suis venu avant lui ^ et je Tattends sans 
impatience, car ce séjour-ci me plaît fort, Jesol^ 
licite pourtant, comme je vous ai dit que c'était 
mon dessein, un congé pour aller en France, 
chose qui se trouve plus difficile à obtenir que je 
n'avais cru. Je voudrais, Monsieur, avant de re- 
passer les monts , votu^ voir encore une fois, et 
je partirais content. Ce serait trop de dire que 
je Tespére; mais je me flatte au moins que cela 
n'est pas impossible. 

Écrives^moi, je vous prie, autant toutefois que 
vos yeux vous le permettront. Parlez-moi de vo- 
tre santé. Vous savoir en bonne santé est la chose 
du monde que je désire le plus. Je vous ai laissé 
bien portant, mieux même qu'il y a dix ans. Je 
n'ai pas fait seul cette remarque , tout le monde 
l'a observé. Sauvez vos yeux et tout va bien. Je 
crois que vous vous serez moqué de la rigueur 
de cet hiver. Mais moi, Napolitain, transporté 
tout à coup dans la Gaule cisalpine, je faisais 
pitié à voir. Permettez que je vous embrasse sao» 
cérémonii;. 
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A MADAME DIOISIGl, 

A «ÛMK. 


Flonmcn, lu to février ilol. 

Madame , de Rome en voua quittant je vina 
ici 9 puis fallai à Milan , de Milan à Vérone, et de 
Vérone ici, où j'ai enfin trouvé le moment de 
vous écrire. 

Maintenant je ne nauraift vouh dire nur quel 
grand chemin je derai quand voud recevrez cette 
lettre; mais quelque part que je Hoifi, il ne paste 
peu d^heured que je ne pen^e à vouh, et comptez 
qu*à riuNtant où vouh liitez ceci , je me rappelle 
toutes voft bontés. Vouh jugez bi(^n , Madame , 
que dan» ces continuellen counieH, si j*ai eu le 
temps de lire , comme j*ai fuit, avec grand plaisir 
votre ouvrage % je n*ai pu songer à le traduire. 
(^ n*est pas un travail à faire currente calamo , 
moins encore currente scriptore. Pour y apporter 
tout le soin et Tattention nécessaires, il faut du 
repos , il faut ne penser k autre chose. Puis, vous 
traduire cVst un plaisir, et tous les plaisirs je les 

' Oiivr«gf, lin madMiie f)ioiiî|i «ur U Prnpeolivi*. 
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veux goûter k mon aise. Je m'arrêterai bientôt a 
ViMCf k livourue ou ailleur», et^ dêê que jfwurm 
pofté le pied quelque part^ j'entrerai en fonction» 
comme votre interprète^ et ferai de mon mieux 
pour tranifroettre à no% Français vm ctiarmantei 
leçon». 

Tai vu Lambert! à Milan* Nou» cau»àme» fort 
de vou»; il avait reçu vo» lettre»^ et il voulait 
que je lui montrasse votre perspective* Je Taurais 
fatisfait, sachant qiu$ cV^tait votre intention; 
mais le cahier était d^ini^ ma malle, et ma malle 
était en cliemifi. Lamberti e^t bien k cette cour, 
bien logé, bien payé , bien vu de tout le monde i 
il doit être heureux , et il le mérite. 

Ne tardez point trop, je vous priera medoB^ 
ner de \(m nouvelles, et si vous êtes paresseuse ^ 
comme je le croiHf ne vous déplais^;, foites^moi 
écrire par quelqu'un de vos secrétaires. Cest de 
tous mademoiselle Henrii^tU^ dont je li» le mieux 
récriture, Si^s vers m'y ontaccoutum/^, car je ks 
lis souvent et je bfs montre aux gens que je veux 
étonner* J'espère qu<5 ses mains ne souffrent 
plus, et vont reprendre cette plume dont tous 
les traits sont divins. Si elle a composé quelque 
chose de nouveau, employez, je vous prie, votre 
autorité, pour que cela me soit envoyé. 

Voudrez* vous bien. Madame, présenter mon 
res|>ect k madame Caroline? H faudrait m'étouffer 
si j'oubliais jamais le bon traitement qu'eUe me 
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fit à Ferentino ' , où j'allais quêtant de porte rn 
porte un peu de pain pour ne {lan mourir, comme 
elle m'apparut, et comme je fus deux heures 
chesfi elle y à tablé jusqu'au ventre , pendant que 
le» excellences , altesses ^ majestés , enrageaient de 
faim avec Méot et quarante cuisiniers. Ce fut 
elle f après Dieu ^ qui me sauva dans cette extrême 
misère I per man mi prese e disse ^ a questa 
menêA sarai aneor mêco *. £Ue sait fort bien que 
èout œla ne peut sortir de ma mémoire* Permet^ 
Ux aussi qitif je nie rappelle au soovenir de M. 
Ottevia^ et de M. votre gendve. Eçrivez-m^ tom 
ensemble ou séparément. Borne est le pays du 
monde que j'aime le mieux , et dans Rome il n'y 
m point d« maison qtti me soit aussi chère que la 
vôtre. 


Après Tarriv^e tlu général d*Ar«ncey à Florcnrc , le 
»orl de Courier fut fixé, et 00 Tonvoya rc*»»i(lfr à Li- 
vourne,6n qualité de commandant de rartillcrlc. îl 
s*y rendit le % mars. 

' t^ flvrl«r » loS, i*n MtiwtMiH ê% %otm «tir iNii|il(it. 


\gO LETTRES INÉDITES, 


À MONSIGNOR MARINI, 

A mom. 

Livourne, le 6 mars x8o8. 

Monseigneur , depuis mon départ de Rome j'ai 
couru , sans m'arrêter , toute l'Italie , et n'ai trouvé 
qu'ici où reposer ma tête. Voilà pourquoi j'ai 
tant tardé à vous donner de mes nouvelles. Main- 
tenant je me crois pour quelque temps à li- 
vourne , et j'y attends vos lettres comme la meil- 
leure chose que je puisse recevoir, quelque part 
que je sois. 

Je n'ai pas voyagé seul , mais avec mon Xéno- 
phon, c'est-à-dire en bonne compagnie. A Flo- 
rence, j'ai collationné trois misérables manuscrits 
qui ne m'ont payé de ma peine que par la certi- 
tude acquise qu'ils ne contiennent rien qui vaille. 
Un des vôtres et un de Paris sont les seuls qui 
m'aient fourni quelques bonnes leçons. Avec ce 
secours et mes conjectures, j'ai rétabli plusieurs 
passages, et j'en laisse peu à corriger. En un mot, 
je crois avoir fait tout ce que pouvait faire un 
soldat, expliquant aux savants ce qu'ils ne peu- 
vent savoir, suivant la loi : tractent /àbrilta fabri. 

Si M. Amati a fini la collection de ce premier 
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livre de rAnabasis ' , et que votm ttyese quelque 
moyen démo faire parvenir son travail , adrendez- 
le-moi ici, je voua prie, ou à Florence k M. le 
général d'Arancey, commandant rartillerio. Par 
la poite, vous voyez bien que ce serait ma ruina. 
Si vous ne trouvez point d'autre voie, gardez- 
moi cela, et je tàolierai de le faire venir k moins 
de frais. 

JVspère que vous no perdrez rien k tous ces 
changements qui se font dans votre gouverne- 
ment. I /empereur fait profession d'aimer et pro- 
téger les lettres, et votre réputation vous garantit 
de Toubli de quelque gouvernement que ce soit 

D'ailleurs, vous avez un emploi qu'on ne peut 
ni stip])rimer, ni donner k d'autres qu'i^ vous. 
Ainsi, ta volonté du cie/^ Monseigneur ^ soit faite 
en toute chose! et le ciel ne peut vouloir qu'un 
homme comme vous soit malheureux dans ce 
monde-ci, ni dans l'autre. 

Écrivez-moi bientôt; informez -moi, je vous 
prie, de votre santé, de votre état actuel, et de 
vos espérancc^s pour l'avenir; rien au monde ne 
m'intéresse plus que ce qui vous touche. Vous 
ft'ites ma première connaissance, lorsque je vins 
k Home, et <lepuis je n'ai rien connu de meilleur, 
ni k Rome ni ailleurs. 

■ l)<mt l'iviit flliirgé M. Coui'litr. 


A AL LE GÉNÉRAL LARIBOI^SIÉRE, 

▲ f AAIS. 


* Livourne , le f o airîl 1 808, 


Mmi génénd> IL Pigaile mon patent^ qui vous 
remeltra k présente^ vous explkpnera Fembdrrds 
ovt je me traave^ et Fextréme besom que f ai cTun 
congés pour des intérêts d'où dépend tonte ma 
petite fortune. 

Depuis cinq ansi que je suis hors de France, 
mes af&ires yont de mal en p» ^ et cefa y joifrt 
aux pertes qtie j^ai £31 tes dans la dernière campa- 
gne f me mène tout doucement k l'hèpital , si mott 
absence dure daifantage. Je vous supplie , mon 
général , de prendre en pitié im pauvre diable à 
qui vous avez témoigné anlrefois quelque inté- 
rêt ^ et de dire un mot amx gens de qui dépend 
cette faveur^ la plue grande qu« Yûû puisse me 
faire aujourd'hui. 
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A M. llAXn, 

CIIKr tt« •At4lt.t.ON DU OIJlNIg» A MtlAtt. 


Ayitnt f^prouvi'' tu fkloHu^ dont! riimbaKiUKl^ <lo 
Véroius j«^ t<' nomme, ott pour pnrler diplomii- 
tiquemonty iiou» te tiommoim notre ri^ùlent à 
Mihin ; et daboril noun te chargeons d'une négo* 
dation importante, difficile, avec den puinemnce» 
dont lesdinponitiouH à notre egnrd Hont AU^peelen. 
I^ lettre ci-jointe t expliquera de quoi il n'agit. 
Va voir cet OrhaSsUm • , din-lui (|ue Ht je ne vain 
au pays je »ui» ruiné nan» rennource , et cette foi» 
un amha.HMuleur aura dit la vérité* Tu an danii ce 
que je t ni marqué de Florence d*ampleH instruc- 
tion»; mai» le points âpre» tout, c'est tm oui on 
tm non ; veut-il , ne veut-il pas que j'aie ce congé? 
Kn lui écrivant par la poste, comme je ne suis 
pas tui gtmnd seigneur , je n'aurais jamais de ré- 
ponse. Par toi je saurai il (|uoi m'en tenir. 

S'il t'écoute , tu pourras lui dire que sans ma 
maladie de Naples ( qui n'était point le mal de 
Naples ) j'aumis fait il y a six mois cette demande. 

ui. tH 


iq4 LETTRES INÉDITES^ 

Tu lui conteras de mes affaires ce que tu sais , et 
ce que tu ne sais pas pour lui faire entendre que 
je ne puis, sans perdre tout ce que j'ai au monde, 
différer davantage à me rendre chez moi. Dis-lui 
les banqueroutes que j'éprouve , mes gens d'af- 
faires fripons, mes débiteurs sans foi, mes créan- 
ciers sans pitié, mes fermiers en prison, mes pa- 
rents morts ou malades.- Hélas! en disant tout 
cela ,^ tu n'auras pas le mérite de mentir pour un 
ami. Ajaute que la guerre peut recommencer ; 
qu'on peut m'envoyer outre-mer , en Turquie , à 
tous les diables, auquel cas je n'aurai plus qu'à 
déserter ou à me pendre. 

Mais ft'il ne t'écoute pas , ou s'il est insolent 
au-delà de ce que l'usage actuel autorise ^ silors 
envoie-le ùàre {...^car tel est notre plaisir. Au 
reste^ si tu réussis, conune tu m'auras servi à 
cette cour je te servirai à Paris. Sur ce, nous 
prions Dieu, monsieur F ambassadeur, qu'il vtms 
ait en sa sainte garde. 


A M. LE GÉNÉRAL D'AKTHOUAHD, 

A MUAN. 

Livoume, le 28 juillet 180& 

Mon général, monsieur Haxo, chef de batail- 
lon du génie, et mon intime ami, vous remettra 


la présente, Il vous expliquera^ mieux que je ne 
pourrai» faire dans une lettre , les embarras où 
je me trouve. Il fatit que j'aille en France pour 
savoir si je suis ruiné. Les gens qui pourraient 
m'en dire des nouvelles ne m'écrivent plus depuis 
longtemps. J'ai demandé un congé i mais on me 
le refuse y pour me tenir ici à compter de vieux 
boulets rouilles. Si Son Altesse savait tout cela^ 
elfe aurait pitié de ma peine, et voyant d'unc6té 
À quoi l'on m'occupe ici, de l'autre combien ma 
présence est nécessaire che* moi , elle m'enverrait 
faire..! mes affaires , qui seraient terminées en siit 
semaines. Voilà , mon général , ce que j'espère 
obtenir par votre entremise. On sait avec quelle 
bonté Son Altesse s^intéresse au sort de touir les' 
officiers, et je me flatte que si vous voulez bien 
vons chnrger de mettre à ses pieds mes humbles 
snpplicntions, jfi serai bientôt du nombre infini 
de ceux que la reconnaissance attache à ce prince. 
Je ne puis que par vous, mon général, me faire 
entendre à Son Altesse. L'amitié dont vous m'ho* 
noresTi fait toute mon esp^Vanccv; et, rédtiit comme 
je h* suis, à cesser de servir on k perdre tout ce 
qae j'ai , j'aurais déjà quitté mon inutile emploi 
pour sauver mon patrimoine, si je n'espérais 
garder l'un et l'autre par les mêmes bontés dont 
vons m'avefc donné tant de marques. 


i3. 
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^11%/^^^m/^^^^ %t^^miim^^^w^ ' %»*/^%^^»'%^^/^^^m^^im/m^^^fm^^%>m/mi*/m^*/*'*''*/*>*^%'^'^^M^i%''*i>% •'^i**'' 


A M. DE SAINTE-CROIX, 

A PARIS. 

Livonme, le 3 tefîumhrt x8o8. 

Monsieur, ne sachant si je pourrai jamais- 
mettre la dernière main à ma traduction des deux 
livres de Xénophon sur la cavalerie , je prends 
le parti y sauf votre meilleur avis , de la publier 
telle qu'elle est, avec le texte revu sur tous les 
manuscrits de France et d'Italie, et des notes que 
je n'ai pas eu le temps de faire plus courtes : le 
tout paraîtra sous vos auspices, si vous en agréer 
l'hommage. Votre amitié me fait trop d'honneur 
pour que je résiste à l'envie de m'en parer aux 
yeux du public , et mon nom a besoin du vôtre 
pour obtenir quelque attention. Je me flatte, 
Monsieur, que vous verrez avec bonté un essai 
dont le premier objet fut de vous plaire, et que 
je n'eusse pas même conduit au point pu il est^ 
sans les encouragements que vous m'avez donnés. 

Mon dessein est de vous adresser le manuscrit^ 
sous l'enveloppe de M. Dacier , secrétaire perpé- 
tuel, etc. Je prendrai des mesures pour qu'il 
vous parvienne franc de port , à moins que vous 
ne m'indiquiez vous-même une autre voie. 
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A M. I)K SAINTK-CKOIXS 


Jo vouH pin^Hotito ici, MotiHioiiri un tmvdil 
tlotit V0U8 ttvo/. appmuvi^ V\i\%\%\ Jo souhaito qu'il 
80 tmuvo (laiiH Toxocution quolquo cIioho qui 
VOUH HiUisfuHHo ct qui voUvH paraisHo. nu^ritor Fat* 
trnlion (loH gous itiHlrniU* Ku inuluin^uit, pour 
VOUH roilVir, co quo Xi^nophoti a i^crit Hur la en* 
valorio, j*tti suivi d'uboixl lo doHsoin quo jVu* 
loujoui^do VOUH plaitv; ol j'ai cru fatrt^ on mt^nii» 
tctn|)H une clioso agi^ablo «^ touH coux qui h occu- 
pent ou H ainusoni do coh antiquitt^H* 

VotiH n avior. pas besoin hiuih douio ({U'on vouh 
trailuisit Xi^noption; mais vtniH uvio/. besoin d^un 
lexle plus COI ivel que celui desHvrt\s inipriuuVsiOt 
cVsll;\ vraiment lo prissent que je vf>us ai destiné* 
J'ai V u et eoniparô uioiMUi^nio la phq>art des manu* 
scrilsde France el d'Italie, où ayant trtuivi^ bt^u* 
H)up ile Nieilles h\ons inconnues aux piMuniem 
i^diteui^ de Xi^nophon , j ai ivuiis «^ hwv place ^ 
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dans le texte ^ celles qui s'y sont pu ajuster exac- 
tement , sans aucune correction moderne. Jais- 
sant aux critiques Texamen de toutes les autres, 
ou douteuses ou corrompues , aue j'ai placées au 
bas des pages; et je pense ainsi vous donner ce 
texte aussi entier que nous saurions l'avoir au- 
jourd'hui , c'est-à-dire fort mutilé , comme tous 
les mo^uiAejQls antiques 9 mais non refait , ni res- 
tauré 9 ou retouché le moins du monde , tel en 
un mot que nous l'ont transmis les siédes passés. 
Ma traduction toutefois pourra être utile à ceux 
même qui liront ces livres en grec ; car il y a , 
dans de teb écrits , beaucoup de choses qu'un 
soldat peut expliquer aux savants. J'ai cherché à 
la rendre exacte. J'aurais voulu qu'on y trouvât 
tout ce qui est dans Xénophon y et non moins le 
sens de ses paroles que le sentiment, s'il Êiut 
ainsi dire. Ne pouvant atteindre ce but, qui se- 
rait au vrai la perfection d'un pareil travail, j'en 
ai approché du moins autant qu'il était en moi, et 
même j^us heureusement que je ne l'eusse imaginé, 
en quelques endroits, où vous ne trouverez guères 
à dire qu'une certaine naïveté propre à cet auteur, 
charmante et d'un prix infini, mais difficile à 
conserver dans quelque version que ce soit. Sur 
ce point, ceux qui l'ont voulu imiter en sa langue 
même , selon moi , y ont mal réussi. Je n'avais 
garde d'y prétendre ; mais imputant à bonne for- 
tune tout ce que j'ai pu rencontrer dans notre 
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français d'expressions qui représentaient assac 
bien le grec de mon auteur ^ prtout où je me 
suis aperçu que le trait simple et gracieux du 
pinceau de Xénophon ne se laissait point copier, 
j'y ai renonci') d'abord, et me suis borné k rendre 
de mon mieux, non sa pbrase, mais sa pensée. 

J'aurais fort grossi mes remarques, si sur cha- 
que passage j'eusse voulu noter toutes les erreurs 
des critiques et des interprètes; car il n'y a pas 
une ligne de ces deux traités qui ne se trouve 
quelque part mal écrite ou mal expliquée. Mais 
on instruit bien peu, ce me semble, le lecteur en 
lui apprenant qu'un homme s'est trompé. Ces 
fautes, que j'ai commues sans les marquer, m'ont 
obligé de donner en beaucoup d'endroits les 
preuves, autrement superflues, de mon inter- 
prétation* Cest ce qui a produit les notes sur le 
texte. Celles qui accompagnent la version sont le 
fruit de quelques observations que le hasard m'a 
mis k portée de faire. Vous trouverez dans tout 
cela peu de lecture, nulle érudition, mais vous 
n'en serez pas surpris, et vous n'attendez pas de 
moi de ces recliercbes qui demandent du temps 
et des livres. 

Quant à l'utilité réelle de ces ouvrages de Xé- 
nophon, relativement à l'art dont ils traitent, 
je ne sais ce que vous en penserez. Bien des gens 
croient qu'aucun art ne s'apprend dans les livres; 
et les livres, k dire vrai, n'instruisent guère ([ue 
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ceux qui savent déjà. Ceux-là ^ lor»quHI n'en 
trouve y pour qui Tart ne se borne pas à un exer- 
cice machinal des pratiques en usage ^ peuvent 
tirer quelque fruit des observations recueillies 
en temps et lieux différents; et les plus ancien- 
nes, parmi ces observations, sont toujours pré- 
cieuses , soit qu'elles contrarient ou confirment 
les maximes reçues , étant, pour ainsi diref le 
type des premières idées dégagées de beaucoup 
de préjugés. Voilà par où ces livres-ci doivent in- 
téresser. Ce sont presque les premiers qu'on ait 
écrits sur cette matière. Des préceptes qu'ils con- 
tiennent, les uns subsistent au jourd'hni , d'autres 
sont contestés, d'autres sont oubliés, ou même 
condamnés chez nous; mais il n'en est point 
qu'on ne voie encore suivi quelque part , comme 
je l'ai marqué dans mes notes, et je m^a»»ure 
que , si on voulait comparer soigneusement à ce 
qui se lit dans Xénophon , non seulement nos 
usages actuels, mais les pratiques connues des 
peuples les plus adonnés aux exercices de la ca- 
valerie , on y trouverait mille rapports dont je 
n'ai pu m'aviser , et tous curieux à observer , ne 
fut-ce que comme matière à réflexions. 
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A MADAME MORIANA DIONIGI, 

A ROMI. 


Livournt) » In i ti loptonibro t floR. 

Miulumc , potir m'cmpt^clicr de vouh aller voir, 
tloAt vonu exprès, j<- oroin, un g^ix^ral inHpectetir 
do rartillerie. (len inspocUnirs sont don gens quo 
Ton envoie exnroiuer Ai nous faiHonn notre de- 
voir. Le leur ent (le non» ennuyer, et celui-ci 
iCon acquitte parfaitement à mon «^gard. Quand il 
n(^ Herait pas de. m personne un insupportable 
mortel, ce que vous nommer en votre langue 
un soldataccio^ sa visite, tombant Au travers de 
mes plus agréables projets, ne pouvait {\\\i\ m'as- 
sommer. Les malédictions ne remédient à rien ; 
mais, Madame, C(»s jotu's destinés à vous voir, 

les passer av(»c Tanimal le plus Madonna mia^ 

donne/.-mot patience 1 nous avons attendu deux 
mois son arrivée, (»t je ne sais combien encore 
nous attendrons non départ, douce espérance 
dont il nous flatte chaque jour. Je conq)te pour- 
tant en être délivré cette semaine, et déjà mes 
pensées reprennent leur direction natureHe v(*rs 
Home. Mais avant de faire hvs démarches néces- 


303 LKTtKM lA^MITRA, 

ta'trtvtpmir pouvoir m'y r^nArti^ il faut ittmnr m 
»oH» y *Hct. 5'«»t-€« («» Aan% cetU: «tnon qu#r 
«ffiu a\Ua, wAinnirf.nu^t k ft^*mUnf^\fmriik %i 
loin rt n« K/m» pa» Irouvtrr , ca: Mirait p» que 
T'm»pfÀÂKur. Je |Kir» maintirn^iint potir P1orf»ce ; 
mainU^aiil, t^f%i-it-dirf, niimUd auf. ranimai 
aura W lal»n« loiimM, J'cti fumi de ret/itir thin% 
qiiîrizf: 'y»tr%; fuiU», Miniume,, f|U« je trmivf; if^i 
on« Irtirft fl« ♦oMfl qui m'ïppnmne wi »wu* ^t«», 
el'fH (ht»! en sorte, rm/i, qu'alor» rien »e m'on- 
prxiw.df. tne. rHtidrf, it H«mif., m je Mii» aMuré de 
*o«!» y trouver. 

Votre acauihtm dt'. tiainUlMC a donc enfin Cirft 
•cm dcvf>ir ', Je Ten f/ilidte- Elle ne fera pa» ««»• 
vent de pareille» an[iii«ili<'iu», M»lenMn.«elle Heft' 
rielle, dan» M>n Arcadie, avait quelfiue ctiMe 
d'un peu pffien; mai» vou», Madame, i»ao» b 
bannière de SuintAjuc^ voii* MDCtifîerez toute la 
famille par votre foi et par vo» œuvre», 

£n Tou*écri«ant ceci , Madame, «rune écntott 
qui n'a point de parulle au imM^le, j'ai le pfa»- 
»ir de penser que tou» vou» unirez tou» poiir li^ 
citer de me lire, et qu'aîn»! je n/i» otxapersâ 
tou» au tfUfftt» pendant quelque» minute». Il ik 

nuH^f., «m» wi (•otmiir 




rien décbiiïrer/Croyea^'moi, laiiMMSz cela. Aimm 
bien qu*y trouveriez-vow? dei^ OMuraiicei trè» 
•incéres de me» Kenitmento qui youi «ont cou- 
ntis^ et dont je me flatte que vous ne doulerm 
jamab* 

A M. LE GÉNÉRAL D'ARANCEY, 


Mon général t il serait très à propos de concer- 
ter enire vous et le général Meunier le service des 
compagnies de gardivcotcts. Vous les croyes cook 
pnsi*s dans mon commandement 9 et m'en rendes 
responsable, tandis que tous lit» jours ces trou- 
p(*s reçoivent dt*^ ordn» dont je n'ai connais- 
sance que psu* la voix publique. On déplace les 
détacItenu^iU et les officiers sans que j'en sois 
instruit. £n un roott le général Meunier commande 
directement cette troupt) , et ne la croit en au* 
cune fa<;on dépen4ante de l'artillerie. I^e préfet 
» en (ait une espèce de gendarmerie. J'attends , - 
comme vous, avec im|^lience leur organisation 
définitive. 

Mon serviu* ici est peu de cliose, et cepen- 
dant fort pénible. Il me manque tout c^e qui 
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rntui »u% aulrm U iw^wj^ntr (nnUf., Pour le muté' 
rit4 , jf. n'ai ffiutt *!« ^rttf. j jHUtr l« pfTvwinBÏ , 
lr«i» cwnj^ajfni»!* «ift* (rffi^vi*Tr» 'f^nfr*; n'i)!»; ni 
fit fin^^fiiû^r^f fftntit (T^firirain»} *rtï m'u iAf, Sr. 
«ml *|»ï( Mit i'siri: <\nf\t^ni: thosf.' I^ f^^ét^t Sor- 
Ij'itrr a l^i^rn sKfiti Urul L*:i»f H tm f^t &myetm^ 
^fw]f\uK pMi (li»f»o«^ i\»'i\ Uil k me. rtmdre ja-^liee. 
n a jr^rn fort ai*« (l« troitVKr pr^t le truvait q»« 
i»t»f* fait {^7iir lui 1 (ri il m'm »Mr»ilt'!nri compta 
»( wrtï gra^l»! fft Tm^sj;*; attii^rl mc (|)4fj>en40îf;fit «le 
(mil \>rfMJ'*U: Tnitraft pri« l««i»io/»»p m/nti» Aç 
fftiinff , i:t jwr(iW;tr« fiiV«il-il m/m»}(/; daiv^nfsi^e, / 
♦i je (Vfli***: cfmtifi (»lii» f*Vt. Jk n« pui», ou p'rtir 
miKUS (l>r<Tf il n«T mii; cntvtf»il p^i» fie vot» e^tpK' 
€|Mer ff^rij vi<mt t'stniwtmt^ (jti'ii a cmitrw nx»; 
maiiivWea jwni (Fun*; m»ii»*rr»T sjn^olpcre, et je 
croi» ni»lgr<^ lui. If me traita d'al^ord a*»çz Iwm 
p«iir (»n liomme de ♦*/n cara*,1*^e, *■(, ilfimnt le» 
*I*îiix jmrmier» jour» ^jii'il pa«3 id, il me fil 
rii/miieiir de s'enlrelenir av*-<; moi pnwjKe aim- 
t^leirwrot- Mai»,»T( «yir, pu pr/'V^io; de <p»el'|ife* 
*rff«rien», j'e»» le mnWwur de lui dire W pr^^pM» 
inot» ipie ♦f>(f;i ; Je i:rfn»,mon g/^néral, qt/tm 
homrnr «/■ ///-//( ^//■«r « taJhU. mnonnter et r^tvO' 
lu-.r , non fjlat qii^. Vfivalier et fanlmuin , et qu€ 
ffttr fioftêëtjuenl t! artillerie à chval , Ir.i dragon» , 
urrnfM f/âlarrlet , ilr» troupe* ùrgani»^.ei 
primipt!». f> di4f:«Mir4 le jeta daw» 
(le Ui-nhiw àUrtn^ni. Mou <inn^'froid 



ncliovAnt do le mottro hor^ de lui, il mn dit bo»u- 
coup de choi»<m que (4on i*tot. excut^ait, et comme, 
lorA([u*on a tort avec i^en MtibalterneA, on ne garde 
surtout de se diVlire, je croi» bien qu'il vouh 
tturii rt'»piH<'^ une [)ftrtie de» inv<*ctives qu'il m'a- 
dref^mi directement, et que son rapport nu minis- 
tre s'en ëern ressenti. Quant au ministre, les no- 
tes du «('^nt'îrttl Sorbier me ntiiront assur('^mt^nt,et 
j'en suis fort aflIigiS mais c'est un mal sans re- 
mise. Pour votis, mon gi^n^ral, qui nVtes pas 
ministre, votre jiigement sur mon compte ne 
^ saurait d('»pendre des passions du g<^n('*rol Sorbier. 
Après avoir obtenu en Calabre les iMoges, la con- 
fiancis Tamitie de totm les gém^raux (liors d'un 
«eid ((ue j)ersonne ne loue), vous savez, de quelle 
manière j'ai ètè traitiV Je ne m'en plains pas, et 
je crois ces dégoûts inévitables à quicontjue est 
comme moi mauvais courtisan. Mais jVspère ([ue 
ce défaut, dont je travaille k me corriger, me 
nuira peu ttiq)rès de vous, et je votts connais 
trop juste pour juger un olticier autrement que 
sur sa condttite. 


Sur rinvitiitîon tl« M. Akcrhlad, Couriiîr «o rendit 
dans ce temps-là à Florence pour y visiter des manu- 
scrits grecs, tl vit k ce sujet M. Chalmn, commiAsuire du 
gouvernement fran^'ais; mais son servic*e le rappela 
bientôt; à bivourtie, où il était iMj(\ de retour le *ào sep- 
teHibre. 


ao6 ixrriES ihéoitu, 


AL SIGNOR DEL FURIA, 

COirSEST4TOEE DUXA BIBUOTECA LADEEHZUITA 19 rXKXirZE. 

...LeTarianti delSofode sono ottimeedel tatto 
ignote al Brunck* Or su dunque preghi ella que* 
signori, a nome mio e délie Muse^ di terromare 
la collazione del Filottete. Finito tal lavoro^che 
poco puo durare, dovraono dar di {Hglio al Plu* 
tarco RiccardianOy e col qui aggiuoto tometto 
mandannene un saggio. Non ci scrivano pero in 
margine le varianti , per non fisir vergogna col loro 
bel carattere aile glasguensi stampe, ma si cou* 
tentino di Sàme un foglio o quinterno aepaiato. 
Poi si compiacerà ella, coll' usata 'gentilezaa, di 
spedirmi quà tutto j per mezzo del Âgnor gène* 
raie D'Arancej. 

Mi creda , signor Furia , non usiamo fra set 
cérémonie de' tempi bassi, ma tutto alF uso del 

SeCOlo d'orO. E'ffmr» 

Air Aristippo suedese EorfÂrruf. 
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RÉPONSE. 

MTIMATI8{«mO dlGNOn COLONKIXO| 

Eccolo la nota cotlaftsiono del Fitotteto » cae- 
guitA con tutta la diligensa od accurattuaa dal ai» 
gnori Ab. Roncini e Solli. Ella la o»ainii)orji e «i 
compiacerà di awinarci ne drcMi contiiuum^ tal 
lavaro por rordino o por la doterminnxioiic dd 
qualo Atarà a loi il dofiniro , poi^uaao chc ci fartv 
ino un progio di cooporaiT allo suc dette falidie. 
Debbo alttvHi avvortirla cho i verni dd cori di 
qucHta tragedia i nolla Ion) di viniono o motro » non 
combinano per lo più coli* idi»iono dollo Stefa-^ 
no; ma ai (^ crtnluto di non dovor per ora attcii*- 
doiH^ a una tal coHa» giacclu^ il huo proiiso doni* 
dorio orapor lo parolo, non por il nu'lro. So poi 
In piacorÀ cho nolla collazsiono dobba avvortimi 
ancora a quo^to , ct^ no dia un avvi^o. 

Prattanto nii croda , cpialo 0(»lla più dintinta 
Atinia ri.Hpoito panno aiP onoi'o di dichiaranui 

Sua obbligatîiiMmo aorvitoro » 

PnANO.KHr.O I)Kf. FlîWU. 
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Â M. CHABAN, 

rOHMIMAIKF. nv COOVKMrKMKirT, A riiOBEIICX, 

Livourne^ la 3o upUmbrê Sêoi, 

Monsieur , les ordres que j'ai reçus m'ont 
obligé de partir si précipitamment, que feus k 
peine le temps de porter chez vous ma carte, k 
une heure où je ne pouvais espérer de vous trou- 
ver , manière de prendre congé de vous bien 
contraire à mes projets. Car, après les marqur*s 
de bonté dont vous m'avez honoré , j'étais dans 
le dessein de vous faire ma cour, et de profiter 
des dispositions favorables où je vous voyais, 
pour rassembler et sauver ai qui m peut encore 
trouver dans vos bibliothèques de moines. Mais, 
puisque mon service m'cnnpêche de partager cette 
bonne œuvre, je veux au moins y contribuer par 
mes prières. Je vous conjure donc de vouloir 
bien ordonner que tous les manuscrits de la 
BacUa soient transportés à la bibHothéque publi- 
que de Saint-Laurent, et que l'on cherche ceux 
qui manquent d'après le catalogue existant. Je 
reconnus , il y a peu de temps , que déjà quel- 
ques-uns des plus importants avaient disparu; 
mais il sera &cile d'en trouver des traces et d'em- 
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pécher que ces monument» ne passent a Tétran» 
ger , qui en est avide , ou même ne périssent dans 
les mains de ceux qui les recèlent if^comme il est 
arrivé souvent. 

Ccst le sèie de Fantiquité qui m'engage, mon* 
sieur, à vous présenter cette humble requête. Je 
flouliaite fort, je Tavoue, attirer votre attention 
sur C(Mi objets , que la multitude des affaires vous 
peut faire perdre de vue. Songez qu*avec deux 
lignes vous allez conserver les titres de noblesse 
des Grecs et des Homains, et vous attirer les 
bénédictions de tout ce qu'il y aura jamais 
d'antiquaires et d'érudits dans tous las siècles des 
siècles. 


%%% »%»%»»%»»»%% 


A M. D'AGINCOURT, 

A AOMR. 

UvottrM»U iSoelobrc ilol. 

■ 

Monsieur, je suis encore à IJvourne|6t les 
apparences sont que j'y passerai l'hiver. Je de- 
mandais, comme je crois vous l'avoir marqué, 
un congé pour aller en France ; mais on m'écon^ 
duUt tout àpUu. J'en demande un pour Rome, ce 
sera, si je l'obtiens, un bon dédommagement de 
celui qu'on me refuse; car, en Franco j'ai des 
parents; k Home j'ai des amis, et je mets l'amitié 
ni. i4 
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bien loin devant la parenté, ou , pour mieux dire, 
o*est la 5enle parenté que je connaisse. Sur ce 
pieàAk j irous m'êtes bien proche ; aussi , sans mes 
afïaires , je vous jure que je ne penserais guère 
à Paris, et Rome serait encore pour moi la pre- 
mière ville du monde. 

> S'il faut vous expliquer maintenant comment 
le refus fidt à ma première demande n'exclut pas 
la seconde, le voici : la permisâon d'aller eo 
France dépendant du ministre , que je n'ai pu 
fléchir precando ; l'autre dépend id de qud- 
qu'un que je gagnerai donando. Je viendrais aussi 
bien à bout du satrape ou de ses suppèts , mais 
il faudrait être là. 

Pour vous dire ce que je Êiis ici, je mange, je 
bois , je dors , je me baigne tous les jours dans la 
mer , je me promène quand il fût beau ; car nous 
n'avons pas votre ciel de Rome. Je lis et relis nos 
anciens , et ne prends souci de rien que d'avoir 
de vos nouvelles. Madame Dionigi m'a mandé 
quelquefois que vous vous portiez bien. Cest 
tout ce que je vous souhaite , car c'est là mmtîé 
du bonheur; et l'autre moitié, mensjona^ tous 
est acquise de tout temps. Dieu vous doùu seu- 
lement, comme disaient nos pères , la santé du 
corps ^ et vous serez heureux autant qu'on sau- 
rait rétre. Cela ne vous peut manquer , avec 
votre tempérament et la vie que vous menez, et 
dans le lieu que vous habitez. Votre habitation. 




mMsicur » oAt choisie neloii t€)uteA les règles que 
donne là dessu» Itippocrate , et auxquelles je 
m'imagine que vous n^nver. guère pensé. Ce n*est 
pas non plus ce qui fait (]ue cette demeure me 
plaît tant , mais c'oHt qu'on vous y trouve. 

Je songe tout de bon k quitter mon vilain mé- 
tier; mais, ne saclinnt comment vont mes af« 
faires en France, je ne veux pas rompre, je veux 
me dégager tout doucement et laisser là mon har- 
nais, comme un papillon dépouille peu à peu sa 
chrysalide et s'envoie. 

Permettez, monsieur , que je vous embrasse 
en vous suppliant de me conserver votre amitié , 
qui m*est plus chère que chose au monde. En 
vérité, tout mon mérite , si j'en ai, c'est de vous 
avoir plu, et de connaître ce que vous vales. 


^»|»%%»^%^»^^V»»**%^>»%%^% 


A M. CORAÎ, 

A PAIIK. 

tilvournei lo i8 ootobro 1H08. 

Monsieur, nul présent ne pouvait me flatter 
plus que celui dont je me vois honoré , je ne sais 
si je dois dire par vous ou par MM. Zosima , qui 
m*ont remis vos trois admirables volumes ^ De 

* ITn flicimplaim d*lioei'ftt« . publié pur CorM' aux A'aIi df MM. Ko^ 
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quelque part qiie me tiennent ces livres , il fant 
assurément qu'on les ait faits pour moi. Tout de 
bon y monsieur, si votre projet eût été de me 
plaire et de faire une chose entièrement selon 
mes idées, vous n<auriez pu mieux rencontrer. 
Voilà justement ce que j'attendais de vous et de 
vous seul. Je souffrais trop à voir Isocrate, la plus 
nette perle du langage attique, entouré de latin 
d'Allemagne ou de Hollande* En liiant vos notes , 
du moins je ne sors pas de la Grèce , et j'entre 
beaucoup mieux dans le sens de l'auteur qu'avec 
une glose latine ou vulgaire. Chaque langue veut 
être expliquée par elle-même ^ parce que les roots 
ni les phrases ne se correspondent jamais d'une 
langue à une autre, et c'est la raison qui me £iit 
dire que nous n'avons point de dictionnaire grec 
Ce serait un beau travail ; mais qui osera l'entre- 
prendre? Il faudrait pour cela, ce qui ne se trou- 
vera jamais, plusieurs hommes comme vous et 
comme MM. Zozinaa. En vérité, ceci leur fait grand 
honneur^ car ce n'est pas seulement leur nation 
qu'ils gratifient d'un don si précieux , mais , chez 
toute nation , tous ceux qui s'intéressent à la belle 
Kttérature. Ce qu'ils font pour encourager ces 
études dans leur pays , n'est pas de ce siècle-ci. 
Soyons de bonne foi , les rois nuisent aux lettres 
en les protégeant ; leurs caresses étouffent les 
Muses. Il y a bien eu quelquefois de grands ta- 
lents, malgré les pensions et les académies; mais 


on a toujours vu de simples particuliers favoriser 
les arts avec plus de sagesse et de discernement 
que n^eût pu faire aucun prince ; et c'est de quoi 
ces messieurs donnent un nouvel exemple. 

Courage donc^ monsieur , suives votre belle 
entreprise y et soyes persuadé que» même parmi 
nous y il se trouvera des gens qui vous applaudi* 
ront comme vous le méritea. Le nombre en sera 
petit y mais choisi. Vous aurea peu de lecteurs » 
mais vous en aurea toujours) et comme ces mo* 
dèlcs j que vous nous dévoilée , seront étudiés 
tant quHl y aura des arts et du goût» votre nom» 
attaché à des monuments si célèbres » passera sû- 
rement À la postérité. 


Courier à dû ëcrire Im lettre ci-dessus très pou de 
temps après la ri^reption du livre de M. Corsl', et êeêté^ 
licitations paraissent être le tribut pay<$ à une première 
lecture. La lettre qui suit, et qui est adressée k M. Aker- 
blad , exprime sur le livre de M. Goraï une opinion plus 
rëflëchie et un peu diffi^rente. M. Akerblad ne fut point 
de Tavis de Courier: sa r^^ponse» qu*bn donne après h 
lettre de celui-oi| explique et dëfend k manière adop- 
tée par M. Corat dans ses notes. 
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A M. AKERBLAD, 

,Iilvourn<i le 9 novembre têoê. 

Je lu risocrate de Coni et sei notes que votis 
n'Avez pas. Entre nous c'est peu de chose ^ il pou- 
vait faire et il a fait beaucoup mieux que cela. Ce 
que j'y trouve de meilleur ^ c'est l'exemple qu'il 
donne d'expliquer- le grec en grec, exemple qu'il 
faudrait suivre , et même dans les Lexiques* Mais 
je ne puis du tout approuver sa préface mixtobar' 
tare. Ah! docteur Corail un frontispice gothique 
à tm édifice grec! au temple de Minerve^ le por« 
tail de Notre-Dame ! Pourquoi la préface et les 
notes, s'adressant aux mêmes lecteurs, ne sont^ 
elles pas dans la même langue? Ce que j'en dis, 
n'est point par humeur , car je n'en perds pas ua 
mot; seulement j'ai de la peine à croire que ce 
soit aioai qu'on parle, et je pense qu'il &it on 
peu comme l'écolier de Rabelais : noM tran^re* 
tiens la sequane pour viser les meretricules. Ce- 
lui-là latinisait, et Caraï hellénise. 

Ses notes sont pleines de longueurs et d'inu- 
tilités« Ne comprendra-ton jamais que des notes 
ne doivent point être des dissertations, que les 


plus courtijn sont lesmaillidureAiquoroxplicatiQn 
dos motn ragardc les lexicographes ^ celle des 
phrases les grammairiens? iN*est«ce point assee 
de travail pour un éditeur d'avoir k choisir entre 
les variantes y À découvrir et marquer les attérsh 
tious du texte, les fautes dos copistes qui soat dn 
tant (respècosy erreurs, omissions, additions^ 
corroctions, etc.? À chaque note trois mots au& 
iisent, et les anciens critiques n*y employaient 
que des signes, d*où est venu le nom mémetdis 
notes. Bref, dans tout ce qu'on nous donna, je 
ne vois que des matériaux pour les éditeurs ifu« 
turs, s*il s*en trouve jamais de raisonnables. Bas 
un livre pour qui veut lire. 

JSotre ami se platt à écrire son grec, et je \e 
lui passerais si ce plaisir ne Tentrainait tropspit- 
vent loin de sa route. Tant de hors«d*u)uv9e, dans 
une <t*uvre où tout ce qui n'est pas nécessaire 
nuitl Tant d*étymologies de la langue moderne , 
curieuse» Mi vous voulez , mais étrangères à Iik>* 
crate I Tout en se mêlant (lindiquer tos beautés dt 
les défauts, il est&mille lieues de ce qu'on appelle 
goût. M. Ileyne, et quelques autres qui ont euila 
même prétention, ne l'ont pas mieux justifiée. 
Après tout, est-ce là leur aifuire? On ne leur de- 
mande point si Isocratenbien écrit, mais ce qu'il a 
écrit , recherche que G)raï néglige un peu cette 
fois. CroiricK-vons (pi*il n*a pas seulement vu les 
manuscrits de Paris? Voilà un péclHWromisston , 
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Je lis riBocratc de Coraî 
n'avez pas. Entre iioas c'»t 
vait faire et il a fait beaucni 
que j'y trouve de meillenr. 
donne d'expliquer ie grec r: 
faudrait suivre, et même 
je ne puis du tout approu* 
bore. Ah! docteur Coraï! i 
à un édifice grec! au td' 
tail de Notre-Dame! ï 
notes, s'adressant aux 
elles pas dan» la niên 
n'est poiut par huin< 
mot; stïulemeut j'a> 
soit ainsi qu'on p 
peu comme l'éco' 
lions la seijuari' 
liiî>là latiiiiHail 
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h: DE M. AKERBLAD. 




(11! voir que ni vos oo 

alertes que vous doo- 

lus Anglais , ni même 

n'ont pu voua détour- 

<;t j'admire votre belle 

I' les muses grecques ; 

. i|iiinr pas, même dans la 

il' I li.ilicjetoùl'onn'eDtend 

s-ili-rlmiige et de marchan- 


liK'ii f:'K:lié contre ce pauvre 

Miti^ avoir lait une préface en grec 

t'Mii't' iMK'i'utr ! Mais de grâce en 

Il fiillail-il donc qu'il s'adressât aux 

lU' 

I a l'ail des éditions d'auteurs 

es iiii'^sieurs tes Français, il 

II* f'aii'f li'H préfaces dans votri^ 

s qui- le l>onhonime est un peu 

l'-gutiK-nt'»; mais vous avouerez 

ictUiii grammaticale à lu lèle 


nation ' iiitin ne me semble plus 
li-iir |>ai'1i!:r dans leur propre 
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dont je ne sais si le pape même le pourrait ab* 
soudre. Il s*en rapporte aux variantes de Vàbbé 
Auger, qui s'en était ainsi rapporté à qodque 
autre , n'ayant garde de déchiffrer les manuscrit»^ 
hii qui ne lisait pas trop eonramment la lettre 
moulée. D'après cela, je vous laisse à pmser ce 
que cTest que ce travail , robacda. J'en suis ÙKhè; 
car je m'attendais que nous aurions par hn quel» 
que diose de bon de ces manuscrits; mais il j 
firat renoncer, car qui diable s'en occupera n 
Corai les néglige? Cest dommage ; sur un texte 
fi intéressant, il pouvait se Êiire grand honneur 
et à nous grand plaisir. ^ 

Quel écrivain que cet Isocrate! nul n'a mieux 
m son métier; et à quoi pensait Théopompe, 
lorsqu'il se vantait d'être le prenner qui eût ss 
écrire en prose? Ce n'est pas non plus peu de 
gloire pour Isocmte que de tels discq»les. Je lui 
•trouve cela de commun avec votre grand Gus* 
iave, que tons ceux qui, en même temps que 
lui, excdlèrent dans son art, l'avaient appris de 
lui Voilà un étrange parallèle, et dont il ne tien- 
drait qu'à vous de vous moquer, on même de 
vous friaindre diplomatiquement. 

Donne£«moi des nouvdles de M. Micadi, de 
nos manuscrits et de vous. Trois points comme 
pour un sermon. Mais celui-là ne peut m'en- 
nuyer. 
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ri<:ponse de m. akerblad. 

Florisncfi , lo id novombre 1 9o9, 

.*.... Je 8ui« enchanté de voir que ni voft oc- 
cupations militaire» 9 ni lei alerte» que vous don- 
nent de temp» en temp» lea Anglais ^ ni même 
le» tremblementft*de terre, n'ont pu vous détour- 
ner de vos étude» diérie», et j'admire votre belle 
et constante pa»»ion pour le» mu»e» grecque» ; 
pa»»ion qui ne vou» quitte pas, même dan» la 
ville la i>lu» indocte de l'Italie , et où Ton n'entend 
parler que de lettre»-de-change et de marchan- 
dée» coloniale». 

Vou» été» donc bien fâché contre ce pauvre 
Cora'i 9 pour vou» avoir fiiit une préface en grec 
vulgaire à votre I»ocrate ! Mai» de grâce en 
quelle langue fallait-il donc qu'il »'adre»»ât aux 
jeune» gen» de »a nation ? Rien ne me »emblo plu» 
naturel que de leur parler dan» leur propre 
idiome : au»»i lor»qu'il a fait de» édition» d'auteur» 
grec» pour vou» autre» me»»ieur» le» Français , il 
n'a pa» manqué de faire le» préface» dan» votre 
langue. Je convien» que le bonhomme e»t un peu 
long dan» »e» prolégomène»; mai» vou» avoueress 
gii»»i que »on introduction grammaticale à la tête 
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doooera, je Fcspère oa do numis je le souhaite, 
une ample moiston de Tariantes. 

Le comité dont nous devions être membres 
vous et moi, n'a jusqu'à présent rien trouvé de 
Ibrt intéressant dans les couvents supprimés, 
qu'un recueil de lettres inédites de Macchiavelli , 
lie Guicdardino et cf autres hommes célèbres. On 
n'a pas encore visité la Inbliothèque délia Badia 
ni cdle de San Marco. Si je suis encore ici lors-- 
que cette visite se fera, je me mettrai à la queue 
des commissaires pour voir à mon aise ces deux 
bibliothèques , qui étaient autrefiras presque inac- 
cessibles, n doit s'y trouva- une ample collec- 
tion de manuscrits , si les moines ne lea ont pas 
soustraits. 

Furia et le gros abbé travaillent toujours à Fé-* 
dition d'Ésope qui les occupe d^uis trois ans* 
Votre serviteur a £ût la sottise de Kre tout d'une 
haleine les erotiques grecs, ce qui a manqué 
le brouiller avec cette Uttérature qui , depms un 
an , Êdsait ses délices, tant il a trouvé mauvais 
ces romanciers. Cest bien cela que vous appelez 
robaccia. Quel écrivain, dites-vous, que cet Iso» 
crate! quels écri vailleurs ^ dis-je moi, que ce 
XénophoD d'Éphèse, cet Achille Tattus, etc. ! Je 
veux me remettre à lire Thucydide ou Démo- 
sthènes pour oublier ces platitudesJa. 

On dit qu'on ne veut pas de vous en Espagne , 
mais qu'il pourrait vous arriver d'aller à Vé- 
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Si votiM Avit!x lu h )m>m\i^rt partie don prolri« 
gointinoM do (lordï, voun n*auHe» nncniio «rniittfi 
quo In langue vulgHlre dont il «e utirt ne doit piiM 
«ntendue de Heit computriotrM, pui^pie lui-même 
dêiMipprouvo hautement lu manière de quelcpieft 
^cHvainK de m nation de m^ler Tanden grec avec 
Tidiome unuel i manière qu'il appelle fort bien 
mavftroHtffi4(^, Quant k tme autre réprimande (pie 
VOUA hil falteR d'avoir Acrit Ma préface dauM tuie 
langue et len noten dana une autre ^ voici ma ré- 
poniie: La préfaoe eat pour Icm Grecfi de toutes 
left claaneii , le n noten uniquement pour cettx qui 
aavent lira iHocrate danii m propre langue. Knfin 
le dernier et le pluA ft)rt den re])rocheii que voua 
lui faiteny cVfit de n'avoir pan examiné par lui** 
même (en manuncrittt de Paria. Voilji un péché 
bien grave Melon voun; (piant k mol, je na le re^ 
garde que oomme une peccadille. On perd uu 
tempu bien précieux avec ce» roauditH manuHcritM, 
qui le pluN aouvent ne voun donnent pan une hv. 
^on nouvelle qui Hoit bonne, et je regrette bien 
deux ou troia moi» que j'ai paMnéii danii la biblio*- 
thècpie Uaurentlana à confronter Orphée , et 
quehpuiN autrcM vétillen greccpieii, Le manuscrit 
di) PauManlaM n'a fourni que deux ou trolM va- 
rlaitttm aMea bonnt'M, encore avaient-ellctt été 
devinét^M d'avance par leN éditeurs. Que cela ne 
vouR décourage rependant |MiM de venir ici coUa- 
lionner le beau manuAcrit de Sophocle, qui voum 
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une lettre, combien je suis sensible à de telles 
marques de votre souvenir et de votre amitié. 

Je ne sais si vous avez dessein de publier tous vos 
vases : ce serait un beau présent à faire aux artistes 
et aux amateurs de l'antiquité 9 etpour mapart je 
vous y engage fort ; mais j si vous prenez ce parti , 
croyez-moi , Monsieur j supprimez les commen- 
taires infinis, les explications forcées, le luxe ty- 
pographique et tout l'étalage au moyen duquel 
ces sortes d'ouvrages se vendent plus cher et va- 
lent moins. Quant aux explications, je vous avoue, ' 
pour moi, que si je ne trouve pas d'abord le sujet 
de ces tableaux , je m'en passe fort bien , et j'aime 
mieux cela que de contraindre mon esprit à y 
reconnaître quelques traits ou d'Homère ou d'Eu- 
ripide. Vous pensez comme moi , je crois , et vous 
vous contentée de voir, dans la plupart des mo- 
numents qui nous restent de l'antiquité , la re- 
présentation toute simple de quelque scène de 
la vie commune. 
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A M, r)K SAINTK. CROIX, 

A fARIA, 

Monsieur, nuiwnt vo» )n«lriielionH, j'ai it^miii 
moi-même à M« IVgémndo mon Xênoplion * i 
qui Ht» recommiindti fori k vob bontén, Vou» mo 
ffilt^^ grand plaisir do no pus dédaigner un hom« 
mage auMi obcur que le mien. Si j'ai (|uelque 
mt^rite, cW d'avoir pu voun plaire, el cV,Ht |>ar 
\k que je »uia «ùr de prévenir au moins le public 
en ma faveur, 

H m'importe, comme vous dite» fort bien, que 
mon travail paraisne le plus tôt possible, non seu- 
lement à cause de M, Oall, mais encore par d'au- 
tres raisons. Je vous prie donc de le Vwtvv k (fuel- 
que libraii^e, aux conditions que vous jugerea 
convenables, ou même sans condition. Je vou- 
drais bt^n être asse» riche pour faiiH) les frais 
de Vimpression et pouvoir ainsi disposer de tous 
les exemplaires) ce serait une espèce de demi- 
publicité qui me conviendrait fort, mais je n'ai 
jamais un sôu) et puii, ne se moquerait-i)n pas 
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uyi*À*y (\iwhiim fdi#on dUin i^fUnitr qui ^m\pWm^ 
i%ii m mfUh k m fmm im\mnî^'i 11 f^ni ém$c^ 
inm^t'.r un liiminî qui m eiè»t^é* iitt tout VimlUk 
iVa^ui^tf k partf J« fw? puw €wiw f\u% y f>^4^, 
W U^ grw «« ^ v<^«d gii4^r^/ Oar «i^tr^ «ou# l^ 
Uu'Jiturn mpui dtui ou %i% ém Eurffpaj^ il m ^im4 
àmr $ it y «I Umymr§ un ci^rt^in mmthrt'y ^mm^ 
Utur% %uf \mi\mA% on fNtut cfnnpu^f itt lu irs»^J<i4> 
Uimf^uif^pf'Miné^n^duU^i^yfUuriéplu^â^.àétAif 
fie f4t>c;<!; ^uf"/ ium^nw ou^m^ét miiiUi^iri*., Au réM^^^ 
WmM^^tf an cdn comnm im tout h rmUif "vou^ 
m^it/j InnàUiUfup oiiinix que moi C4t qui m p«»t 
£»iri^ 1^ m qui (um^umtf i4 puisque mon Xémp- 
pUon tê U$ honïumr de ifouM inUirmmr ^ }$*. tm ftw 
psi§ inquiitl di; mm ^ntrèét ds^nn kf mond4i, 

Vour in f^rtiCf Védiiion iUt^mit éint noiq^ée p9r 
i\udi[u'un qui V^ninndk iti qui voulût pr^êdrit 
lu inmé". d'y njmiUfr im di^e^to. ïni Vhginiu^ 
ifi*^ i^Amds^mwAAn de Unk omititre en écn^fmU 
M. homimude^ a^fm qui 'fui eu que\que» Im» 
ntmi^f pourti^it m éiiur^er de cet etmui^ifii vou- 
lait m^ohiif^er au§iA nenm\Àemetit qu^ (ir$sc ptime 
obUgiit' un C0ree, i'iUmte dtaut^ni mMm k Tea 
prier qtm je pui# lui ri^dre h purdile^ étoot t^Mit 
k mn mmtee pfmr qtutique mÛàtitpn ou notice de 
mànumtritê qu' ii lui ^illi^ de H4nne ou d^'i f je 
veux dire fie Ifiorenae, Qu'il eonmdère un peu 
de quelle 4um%kpH*nce il e#t pour iit% ii4Mit$éti» 
futurm dé'. Xktopïton que celte édition mit œr^ 
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reclef puisque, étant U quiutesttence de tous lei 
manuscrits y sans addition ni suppression , chan* 
getnent ni correction aucune, fidélité rare et peut» 
être unique , elle servira de base à toutes celles 
qu'on fera jamais de ce texte. Ce n*est donc pas 
pour moi , mais pour Xénophon que je lui de* 
mande cette grâce , en tui mot pour Camour du 
greo. 

Je n'ai point vu Tédition publiée en Allema- 
gne il y a ((untre ou cinq ans, et je ne la connais 
que par les lettres de feu M. de Yilloison , qui 
m'en parlait fort avantageusement. Si l'éditeur, 
M. Weiske, u donné quelques soins au texte de 
ces deux traités, il se peut que nos conjectu- 
res se rencontrent souvent. Je ne sais même 
(car j'ai appris que j'étais nommé dans sa pré- 
face) s'il n'a point publié quelques tmes de mes 
notes que M. Yilloison a pu lui communiquer. 

Je crois sans peine, Monsieur, tout ce que vous 
me marquer de M. Larcher, quelque admirable 
que cela soit. Sa vie est comme ses ouvrages, fort 
au dessus des forces communes. Je pense lui être 
plus redevable que personne, car tout mon grec 
me vient de lui. Si j'en sais peu, sans lui je n'en 
saurais point du tout. Ce fut son Hérodote qui 
m'ouvrit le chemin à ces études , auxquelles je 
dois les meilleurs moments de ma vie. Cela vous 
explique pourquoi je ne cite que lui dans mes 
notes. Malheureusement j'ai cité quelquefois Hé- 
ttt. i5 
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rodote sans pouvoir consulter sa traduction, seu- 
lement d'après mes extraits. 3t travaillais en cou. 
rant la poste, et le plus souvent sans livres. Dieu 
veuille qu'il n'y paraisse pas trop ! mais quoi ? je 
fiaisaisensoldat la besogne d'un soldat; car il y fal- 
lait un homme du métier ; et qui n'eût connu que 
les livres n'aurait pu entendre ceux-là. Je reviens 
à M. Larcher pour vous prier de lui présenter 
mon respect. £n venté, je ne sais par où je puis 
être digne de l'amitié de deux hommes comme 
vous et lui, si ce n'est par mon inviolable attache- 
ment. 

Je comprends la perte que vous venez de fai- 
re ' , Monsieur, et j'ose à peine vous es parler, le 
suis bien peu pn^re à vous consola, moi qui, 
depuis dix ans atteint d'une douleur paralle *,la 
sens comme le premier jour. Je crois pourtiuit 
qu'il ne faut passe plaire à son chagrin ni se nour- 
rir d'une amertume qui affligerait, si elles nous 
voyaient, les personnes mêmes que nous regret- 
tons. 


■ M. (l(!SaIiii«-Croiiteiiûl<lep«nlr«MUIe. 
' I.K prrle d* MHi pèrcel FMaJudau itère. 
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I.tXmE ]>K M. AKiaiAAl.1) A M. COUIUER. 


Ilior nous avons fttit In fameuse (loscimte donib 
cili(iin> che» les btHu^ilicUus pour nous oin|)arer 
do leurs manuscrits; mais ils nous ont prtWenus, 
les gaillaixts ! Vingl^nix des plus pinWieux tie ces 
manuscrits onl dis|>aru, el entix> attires le beatt 
PUitart|tie que nous avons vu ensemble, et que 
vous dever. vous rappeler. Je n\^n accuvse \vk% 
Tablu^ du couvent, tnais le bibliotlitVain>; a> p«v 
tit pèn> nigi, au n^ganl faux, e^t, à ni>n ^ms don* 
ter, le \oleur. Il di^pend de nous deux de le faire 
junidre : nous n*avons qu'à attester avoir vu en- 
tre ses mains un setd dt^ matmscrits qui mati» 
quent; mais, je vous Tavotu^, jesuis bon du^tion, 
et je ite veux )>as la mort du ptkheur. D'ailleurs 
il me vHemble crueJ tle peixlm* un |>auvn^ diable 
pour avoir voU^ une vingtaine de bouquins qui , 
oussent-ils mi^tne iMi^ transporttVs i^ la bibliothèque 
de Sauit-liaurent, y semient sans doute rt^tés 
vierges et intacts, comme ils Tout tUé depuis 
deux siècJes dans celle^s de>s rtWcWnds pèitvs. Au 
rcuite consoUMi-^votis ; parmi les quatrivvingt-dix 
niAscrits firw» qui sont n^st^V^i il y en a plu* 


M(îttt% de fort prèciettx i i\m% mt trob Pis^tùttê ^ 
dtiUifit de Sophocle»^ tin Thucydide du âom\hne 
Mède f mt^ê p^Her de<i SâiiiUOég^re et b^nU 
Chri»o§(6me parfaitement l>e«itix. Voye^ m f^rtit 
cela voii.^ tente , et , dan» ce m%f venes^ et rcru» nn^ 
rez de quoi voii» &mu»er. Un af f^^dant écrite)^ 
non» an moîn* , et roandej^moî votre »i^i§ k Vè^ 
gard du votenr et de ^ punition. ()mmt k mai ^ 
je voie pour le carcan avecnn énorme SaintOiry' 
m^tèftne an cou. 


««-•■*«« < * « » »*»*-»»*p*«< « »»«» » É * -«■< '««^■«■•-«♦« 


A M, IVAGINCOÎÎRT, 

Monsieur ^ je profite tant qne je pnl» de virtner 
expérience et de ^m lumière» pour nM/Moéme^ 
et dan» Tocca^fon j^en fai» part k me» an»»^ 
comme von» afleît voir* M. de Sainte^Croix ^ «a* 
vaut dont le mérite peut vou» être connu ^ me 
mande qu^il »ouffre de la ve»»ie. Au»»itM je Itri 
^crj» ce que je vou» ai vu faire en tm fikt^ f et 
cmnmettt la diète de Pyttiagore von» a iauvé de 
ce vilain mal j et pui» (voyeîî »i je compte »Hr vo* 
tre complai»ance), ne pouvant lui dire cela qu'en 
^o» f je lui promet» d^obtenir de vou» une note 


phiii circonstanciée do votre régime et tic dc» of* 
fcti I et ttei cauMCA qui voui obligèrent cry recou- 
rir» r/ent tnie bonne oiuvre que voua ferexi Mon- 
»ieur I tle dicter pour moi et^pour lui ce» dix ou 
douxe tigne.i« Noten dicter, non écrire; il ne faut 
ptu^i pourdouldgerta veH«ie de M. deSAinte*Crt)iX| 
rendt*e von yeux pluM malades (mai» au contraire 
il faudrait quHl mVnvoyÀti lui| quelque recette 
éprouvée contre le mal d'yeux, et qu'ainfti je 
puMe voun guérir et voud conserver Tun par Taiu 
tre. 

J'ai bien une autre demande à vouh faille que 
celle-là, une commiHMlon importante, dilticile, 
dont je ne «ai» comment vous aile» vous tirer. 
Voici ce que c'est î je voudrais avoir une bonne 
copie tie Tempei^eur , de Cîanova. Quand je dis 
copie, vous m'entendes; c'est tm abrt^gé qu'il me 
faut, proportionné à ma bourse, de la grantleur 
à peu prés de cette Ûgurede l'\ntin qu'on des- 
sine dans les écoles, de tpu>i orner un apparte- 
ment. Kn voilà trop, et vous voye« mWux que 
moi ce que je veux. C'est pour un grand seigneur 
d'aujourd'hui ou d'hier, qui ne se connaît gitére 
à cela ni à rien , mais qui reçoit cher, lui toute la 
France. îi^ouvrage serait on lieu d'être vu, et 
pottrrait ainsi faiit^ quelque honneur à l'artiste ; 
il faudrait donc qu'il fût bien fait et ti\t , pour 
paraître à Paris avant l'original , s'il se pouvait. 
C'est là le point. Monsieur Marin, qui , je IVspére 
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ne m'aura point oublié , est , après vous , Mon^ 
sieur, le seul homme auquel je puisse me recom- 
mander pour le succès de cette affaire. Je vous 
prie de vouloir bien , en lui faisant mes compli* 
ments , l'intéresser un peu pour moi , et Tassurer 
que toutes mes langues seront employées à le 
louer d'un si grand bienfait. 

J'étais tenté de faire encore cette guerre d'Es- 
pagne, et je l'ai demandé; mais on m'a refusé. 
Une si belle occasion de m* aller faire estropier 
sur les pas des Césars ne reviendra plus pour moi, 
car si Dieu ne change mes résolutions, je. met- 
trai bientôt mon armure au croc. Je sais à pré- 
sent ce que c'est que la guerre et les guerriers; je 
m'en vais , et dis comme Athalie :fai voulu voir^ 
foi vu. 

Vos lettres, vraiment , me font un grand plai- 
sir, et la dernière toujours plus que les autres ; 
mais je n'ose vous en demander à cause de votre 
vue. Il m'en faut cependant ; écrivez^moi donc, 
mais peu , seulement pour me prouver que vos 
yeux voient et que vos mains agissent. Adressez 
à Milan où je serai dans un mois. 


lioiUTI^S I)K yttiWCK KT uVlAi-IK. a'il 
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A M. DE SAINTE. CROIX, 


Mouaiour, j'apprends avec bien du ghugrin le 
cruel mal qui vou» tourmente ^ et quoique vous 
«oyoK en lieu où nul bon conseil ne saurait vous 
manquer, quoiqu'il y ait aussi une. sorte d'indis- 
crétion à conseiller les malades, je veux pourtant 
VOUA dira ce que j'ai vu ({ui se rapporte à votre 
état, un iait dont la connaissance no peut, je 
crois, vous ùirv. qu'utile. 

M. D'Agincourt, à Rome, est connu de tous 
ceux qui ont voyagé en Italie, comme amatetu* 
tn^s distingué des arts et de la littérature, et vous 
aurex pu aisément entendre parler do lui. Je U\ 
laissai, il y a dix ans, souffrant peut-être plus 
que vous, du même mal, et je viens de le revoir 
à r&ge de soixante-douze ans, non seulement 
sans douleur, mais en tout, je vous assure, plus 
jeune qu'alors, n'étaient ses yeux dont il se plaint. 
Voilà de (|uoi je suis témoin , et voici le régime» 
({ue commençait M. D'Agincourt quand je \v 
quittai, il y a dix ans, et qu'il suit encore. Il ue 
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mange que des végétaux cuits à Teau simple, sans 
aucun assaisonnement ni sel; mais sa principale 
nourriture est hi polenta ou bouillie de £mne de 
maïs qu'on appelle en Languedoc millasse. D'ail- 
leurs , abstinence totale de toute autre boisson 
que Teau. Comme j'entretiens avec lui une cor- 
respondance fondée sur l'amitié dont il m'honore, 
je lui écris aujourd'hui pour avoir l'histoire de 
son mal et de sa guérison. Une pareille note, ou 
je me trompe fort, vous sera toujours bonne à 
quelque chose. Cette diète lui fut indiquée, à 
M. D'Agincourt, non par les médecins, mais par 
M. le chevalier Azara, qui l'avait vue en Espagne 
pratiquée avec succès, et s'en souvenait, dont 
bien prit, comme vous voyez , à son ami. Qui em- 
pêche que je ne sois pour vous le chevalier Azara? 
alors, vraiment, je me louerais de mes courses 
en Italie. 

Je vous livre, Monsieur, sans réserve, mon 
œuvre ' , et mon nom , si on veut absolument le 
mettre en tête du volume. J'aimerais mieux , ce- 
pendant, par des raisons particulières, que je 
puis appeler raisons d'état , n'être point nommé. 
Tâchez , je vous prie, de m'obtenir cela; du reste 
le plus tôt sera le mieux. Si je pouvais avoir une 
vingtaine d'exemplaires.... Mais tout est entre 
vos mains, et je suis trop heureux qu'une amitié 

' XénophoiL 


qui mVMt il hotiorablt) ot si ehère voiu c^ngago à 
protidro co soin. 

Voici do quoi «jouter à monuott^s • , vous voyat 
comme jo travaille : tout ee qu*oii appelle dé- 
cousu , b&toii rompu y nVst rion en comparaison. 
Une ligne faite à Milan ^ l'autre à Tarente ^ Tautre 
ici) Dieu sait comme tout cela joindra. 


Gourlor avftlti ditpulii Un promiers jciuru do novombryi 
re<^u Tordrci dd quitter Llvotuna cit 1a Tesrnne , ut dd ss 
rmtdrd à Miltin I il roxcimita enfin, spr^n Turm^n du 
rutllrtdr (|ulddVAlt IciromplArer, et psrUt dd Florcnod 
le 4 février tHct^;. 

A M. (IRtOtS, 

MAIdA »U 4* Al^dlNlUffT D*AttttUiKMtM k tlttftVAlj | 4 ViliAdftK. 

Ma foi, mon major, je vous quitte, et c'est à 
regret en v^rltti. I/honn(^let6 n'entre pour rien 
clans ce que je vous dis là. Je vous regrette tous, 
mes camarades) j'ai passé avec vous des moments 
agréables. Cependant, pour avoir du bon temps, 
je crois qu'il vaut mieux être libre, 

■ Sur Xf^sophOHi 
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I^e diable s'était mis dans mes affaires en 
France. Je demande un congé pour aller voir ce 
que c'était ; on me le refuse. J'avais déjà demandé à 
passer en Espagne^ comptant bien que je pourrais^ 
en allant ou revenant, faire un tour au pays. Ah! 
ah ! on ne m'écouta seulement pas. Aujourd'hoi 
c'est ma démission dont je régale Son Excellence, 
et pour cela je ne crois pas qu'il y ait de diffi- 
cultés '. 

Vous me devez de l'argent : quand je dis 
vous, c'est le régiment. On a reçu sans doute 
depuis un an mon traitement de la légion-d'hon- 
neur; avisez, je vous prie, aux moyens de me 
faire toucher cela ici^ vous m'obligerez. Adieu! 
major; adieu Hazard, et tous mes camarades 
connus et inconnus ; adieu ! mes amis; buvez frais, 
mangez chaud , faites l'amour comme vous pour- 
rez. Adieu ! 

A M. AKERBLAD. 

Bfilas, le f a iDfUfB i^og. 

Ma première lettre est pour vous ; du moins 
n*aî-je encore écrit à personne que je puisse ap- 
peler ami : et ceci soit dit afin de vous foire sen- 

' Sa démisfiou fut acceptée le 1 5 mart. 


tir Tobligation où vous éte8 de me répondre , 
toute affaire ou toute pareMne cessante. 

£ti arrivant ici j'ai demandt) un tongi'^i on me 
i*a refusé; j*ai donné ma démission. J*ai fait, 
comme vous voyes, ce que j'avais projeté : cela 
n^ m'arrive guère. Je projeté maintenant d'aller à 
Paris; maisj'attendrai pour partir que la neige soit 
tm peu fondue sur les Alpes , et je veux' les re- 
passer avant qu'il on vienne d'autre; car je ne puis 
plus vivre que dans le beau pays o^e ii sisuona. 

Ma lettre, sans doute, vous trouvera encore 
à Florence et au lit, je m'imagine; car voilà un 
retour de froid qui va vous faire rentrer dans le 
duvet jusqu'au nm : non tibi Hveziapatens. 

Si vous étie2 enfant du nord, vous vous ririe» 
do nos frimas , et tout vous semblerait zéphyr en 
Italie. Donne/i-moi bientôt de vos nouvelles; pat^ 
tez-vous toujours pour Rome? j'y serai, je crois, 
avant vous, si Dieu nous maintient l'un et l'autre 
dans les mêmes dispositions. 

Lambert! a fini son Iliade, et il va U porter à 
l'empereur. « 

C'est un bomme heureux, Lamberti l'entend. 
Il a du métier littéraire les agréments sans les 
peines; il vit avec ses amis, il travaille seulement 
pour n'être pas désœuvré. Son chagrin (car il en 
fatit bien), c'est cette farine sur sou visage, 

tjiti \»i\ (uif ik M vue un iM^xf qu'il uttoir. 
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Aimez-vous les vers? en voilà. Le pauvre Lam* 
berti gémit de n'oser se montrer aux belles après 
s'être vu leur idole; bon homme au demeurant, 
d'un caractère aimable ; il sait assez de grec et 
beaucoup d'italien; il a un frère qu'on vient de 
faire sénateur du royaume : je ne doute pas qu'il 
ne le mérite autant pour le moins que Roland , 
qui était sénateur romain j au dire d'Arioste. J'ai 
appris à cette occasion que le royaume avait un 
sénat; mais je ne sais trop au vrai ce que c'est 
qu'un sénateur. 

A une lecture de Monti ( c'était encore Ho- 
mère, traduit par lui Monti; et toujours de 
l'Homère! je crois que j'en rêverai), il a lu jus- 
tement le livre où sont les deux comparaisons 
de l'âne et dû cochon , et j'ai été témoin d'une 
grave discussion ; savoir si l'on peut dire en vers, 
et en vers héroïques , asino etporco : l'affirmative 
a passé tout d'une voix , sur l'autorité d'Homère 
appuyé de son traducteur et de son éditeur pré- 
sents. Notifiez cet arrêt à vos lettrés toscans , et à 
tous auxquels il appartiendra : la chose intéresse 
beaucoup de gens qui ne pourraient sans cela 
espérer de voir jamais leurs noms dans^ la haute 
poésie. 


^GRITBa D2 FRAirCB XT D*lTALtB. tli'J 

A MADAME DIONIGI, 

A ftOMI. 


Milan, kftft mari 1809. 

Tai reçu , Madame , vos deux lettres adressées 
Tune à Livourne, Tautre ici, avec le programme 
du bel ouvrage que vous destinez au public. Je 
vous en demanderais pour moi un exemplaire, si 
jo savais où le mettre , si j'avais un cabinet; mais 
j'habite les grands chemins, et ce qui ne peut en- 
trer dans une valise n'est pas fait pour moi. 
Comptez cependant que je ne négligerai rien 
pour vous procurer de nouveaux souscripteurs; 
cela me serait difficile ici, je ne connais per- 
sonne; mais à Paris, je suis un peu plus ré- 
pandu; et je pourrai là, quand j'y serai, c'est-à- 
dire bieniAt, vous servir d'autant mieux que j'y 
trouverai force gens à qui votre nom est connu. 
Vous avez bien sans doute ici des admirateurs, 
mais comment les rencontrerais-je , si je ne vois 
pas une ame? M. Lamberti, qui tient de vops la 
même mission, la prêchera beaucoup mieux, et 
annoncera aux Lombards les merveilles de vos 
œuvres, non pas avec plus de zèle, mais avec 
plus de succès que je ne pourrais faire. 
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Pour la traduction de votre Perspective ' , c'est 
mon affaire 9 et le titre de votre interprète me 
plaît et m'honore également. J'y avais déjà mis la 
main , comme je crois vous l'avoir marqué , mais 
je ne sais si je pourrai retrouver dans une foule de 
papiers ce que j'en avais ébauché. Si cela s'est 
perdu 9 j'y ai peu de regrets; car à présent je suis 
convaincu que pour faire cette version d'une ma* 
flière digne de vous, il faut que j'y travaille avec 
vous. C'est ujD bonheur que j'aurai , si Dieu me 
Élit vivre 9 cet automne; car voici mon plan pour 
l'année courante , sauf les événements. Je vais en 
France donner un coup d'oeil à mes affaires; je 
passerai là la saison des grandes chaleurs, et, au 
départ des hirondelles, le désir de vous voir et 
de vous traduire , me fera repasser les monts e 
non sentir Vajfanno. 

Je ne suis plus soldat. J'ai demandé d'abord, 
mais je n'ai pu obtenir , qu'on m'envoyât en Es- 
pagne; j'espérais voir en passant la fumée de ma 
chaumière. J'ai voulu depuis avoir un congé 
pour des intérêts très pressants , on me l'a refusé 
de même, et je donne ma démission. Je ne ppu- 
vais ^ère, ce me semble, quitter de meilleure 
grape, ni plus à propos, un noétier dans leqnel 
il ne faut pas vieillir. Dès que les neiges des Alpes 
seront un peu fondues, je partirai pour Paris. 

' Ouvrage 4e «m^mm nionigi ht UijpeK|fe«tiiie,«i italim 


Maii c'eut biM à ragret^ je vou« aMure, que je 
tourna le don k Tltalie, H je ne resterai Ià*bai 
que le temp» qu'il faudra pour m'arranger de 
manière à n'y revenir de »it6t. Cav dénormnitk ^ 
Madame , ce n'eut qnUm Italie que je trouve de 
la douceur à vivre, r/indinatiou ^ comme voui 
aavez ^ %e moque de la nature , ou plutôt devient 
une aeconde nature, Im patrie eut où Ton e»t 
bien, où on a den ami» comme voua; et ni mon 
bonheur e»t k Rome, il ent clair que je nui» Ho» 
main. (îeci a un air de rainonuement; mai» »oit 
rai»on ou autre cbo»e, je ne pui» plu» yivre que 
dan» le beau pay» Oi^e il si suona. 

J'ai vu k Vi»e M. le profe»»eur fiunti, qui m'a 
ibrtprié de vou» prénenter non renpect. Lamberti 
me donne la mémi^^ comminnion ; il achève un tré» 
beau livre (jui nera dédié et présenté a l'empereur, 
C'eatun Homère »avamment revu et corrigé par 
lui y ImnhiwiS^ et imprimé par Bodoni. 

Il y a ici un peintre que vou» coiuiainneK, 
Madame y qui du moinn ne vante de voun connaî- 
tre. Il ne nomme M* Donni, et copie maintimant 
pour le gouvernement la fametine cène de Léo- 
nard t entreprlne qui demandoit xm homme A 
talent. Ce (îtonard ne ne lainne pan copier k tout 
M monde; main pour comprendre le mérite de 
ce que foit Bonni , il faut vioir comment il a nu 
rétablir dann na copie len partie» de la frenque 
détruite» parle tempn, et elle» »ont connidéra-» 
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bles. Ma foi sans lui nous n'aurions qu'une i 
bien imparfaite de ce beau tableau, dont il ne 
reste presque rien , et qui allait être dans peu to» 
talement perdu. Mais comment retrouve-t-on une 
peinture effacée ? Voilà ce qui vous surprendrait : 
il a découvert, je ne sais où, les cartons et les 
études de Léonard même. Pour la couleur, il 
s'est aidé de certaines copies faites dans le temps 
que l'original était entier. Bref, c'est comme une 
nouvelle édition de la cène. N'aimez-vous pas 
mieux, Madame, cet ancien chef-d'œuvre ainsi 
reproduit que tant de nouveaux tableaux tout au 
plus médiocres? Quant à moi, cela me plaît fort, 
et je voudrais quelque chose de semblable pour 
vos belles fresques de Rome , où l'on ne voit tan- 
tôt plus rien. 

J'ai assisté à une grande lecture de poésie. C'é- 
tait encore Homère et traduit par Monti. Je peu* 
sais vrajment en rendre compte à mademoiselle 
Henriette; mais à elle je ne puis lui parler que 
d'elle-même , au risque toutefois d'un peu de dé- 
sordre dans mes idées. Si je m'embrouille, après 
tout je n'étonnerai personne, étant contumier 
du fait, soit que je parle à elle ou d'elle; enfin je 
veux lui denumder des nouvelles de ses mains , 
que je me figure à présent bien maltraitées par 
le froid. C'est un cruel mal que ces gelant^ y comme 

' KD|«lttrfit. 


voitft lei appelez f ces tyruM de Sicile ne reiqiecr 
tetit rien. Voyese-voun f Madame? déjà je coot- 
oience à déraisonner: le mieux liera 9 je crois t que 
je ra^en tienne là ^ et que je finisie m vous assu- 
rant de mon très humble respect. 


LETl'RK DE M. SYJ.VESTftK DE 8A0Y. 

Monsieur 9 il n*est pas surprenant que vous 
n'ayez trouvé k Milan aucune lettre de M. de 
àSninte-Croix; malhetn*euseraent Tétat d^infinnit/* 
dans lequel il était depuis long-temps s'est changé 
en une maladie putride qui aujourd'hui ne nou^ 
laisse presque aucun espoir de le conserver. Un 
des derniers objets dont il m'a parlé avant que la 
maladie eût pris tant de violence, c'est le manu- 
scrit * que vous lui avez fait parvenir. J'ai vu, en 
son nom, M. Lenormant, qui consent volontiers 
h imprimer votre ouvrage, mais seulement an 
mois de juin. Je désire bien vivement que nodrt 
soyons trompés dans Tespécc de certitude (pie 
nous 'avons de l'issue fâcheuse de la maliulie île 


ni. lO 


notre m^xiMe ami; msM m non» airon# U 
mM$mr de le perdre^ madasme de iiaifite4^>ofs 
me remettra roîre mafiCMcrii ^ et je le tiendras a 
irotre âifipfmtum. 


f^^éff 


A M, SVLVfATKfc llfc AACV, 


^otre lettre du 3 du amtitfti %4tr U rii^sila^lie d^ 
M. de S5»jiït/5-<^oîx, rt^r i^ sfmi rjue trop ^icniii%f 
c^anœ un me le u$^rq$u^. ^uymriVSêUî #le b i^^rt 
de mikâaatm de Sairite^>/>ix^ Je r/o^^ eri^yj^re frjt» 
hmre% um% je i^f/in Mty^Xw.^ %4n%\ié-Mr ^ de Ifiî 
présenter mon re^pe^rt et #Je lui dire^ <m celat ^ 
petit Min^^ irriter ^ #l^/Ml/nir^ fo»(/T b p^rt <pie jfjr 
premk. Je eompr^^^U la W4re^ Mz/fi^ievir, ^é^' 
efiaot er/mt/ien i^ofi« /riiez fi^ ai'^^^; rm fi/^^me ^ 
re^iectaUe^ et la fiante estime ^pi^if aidait p<r>rj>f 
i^WH. Qfiant a mr/î , il n'j at^ait per»<Mme do»t f a- 
imtié me f6t m mieux profit f^ ni plrj^ i4«er^; et 
méme^ lieptii.^ la mort 4^? M. de Villz/fv^»^ i|itii 
oo05^ fcst rat^i ari^ enielferrierit^i//rtaitpr^siqftfela 
4N^le liai^wMi rpi^ j'eii.#4e fÂpftMriffe en f rauMe 



|Mintii les geiitt di« lettre». Il »e plttisnit à m'encou- 
rttger dan» ces étude» dont vou» «vex pu voir 
quelque» esMiiH) et c^était à Un que je confiai» de» 
ttnu»ement» et de» goàt» qtt^on ne peut avoir pour 
»oi »eul« Enfin « par raille rai»on», je ne pouvai» 
fkire de perte qui me fût plu»»en»4ble.— Ce»t d^jà 
un bonheur pour moi que mon manuscrit pa»»e 
dan» vo» main»; mai» je voudrai» qu*avec cela % 
Monaieur, M. de Sainie«Croix vou» eût tran»mi» 
une partie de Tamitié dont il m'honorait; pour 
avoir quelque droit à ta vôtre ^ »i ce peut m'étrelj4 
un titre I permettea-moi de le faire valoir^ en y joi- 
gnant Tadmiration que m*in»pirent vo» rare» con- 
nai»»ance». Je nVn pui» juger par moi-même que 
trè» imparfaitement. Mai» je voyage depui» long» 
temp»! et |)arlout je vou» entend» louer par de» 
gen» que tout le monde loue* Ainsi je »ut» »ûr de 
votre mérite dan» le» chose» même» qui pa»»ent 
ma portée. Voilà tl\)û me vient, Monsieur, le do- 
»tr de vou» connaître plu» particidièt*ement, et 
Tambition d^ vou» plaire. Je compte être bien- 
tôt à Pari», ^ù jVspére vous faire ma cour un 
instant. En attendant, »i vou» daignex jeter un 
coup d'œil »ur mon travail et me donner quelque» 
avi»i venant d'un homme comme vou», nulle fa* 
veur ne me pourrait être plu» précieu»e. Je suis 
très flatté de Tintérêt que vous y voulea bien 
prendni« et fort ai»e que M* Lenormtnti à votre 
considération^ se charge de lMmpres»ion. CVétait 


iumirémenî tout ce que je fKnivab «ouhfliter. Je 
me flatte peiit^^éfre, mais vous voilà ^ je crois , un 
peu etigagé à protéger mon Xénophon à son eo^ 
trte darw le monde. J'ose vous prier, Monsieur , 
de ne le point perdre de vne; car plutôt que de 
le voir livré k la baribarie des protes , j'aimerais 
mieux Tétouffer d'atiord* Il vous sera aisé, ce m^ 
M^inble, de trouver quelqu^un qui se charge d^* 
surveiller rînriprevsion , et de voir vous-même â^nn 
roup d^oîîl si tout e*>t dans l'ordre. Comme mmË 
\oyage à Paris est encore une chose incertaine, et 
que, dans tous les cas, mon séjour y sera tre» 
court, occupé d^ailleurf de soins fort différents^ 
y* ne pourrai même avoir nne pcmsée qui se rap- 
porte à de tels objets; et, sans vos boutés, je re- 
noncerais k rendre cet ouvrage public. 


Coorier, devenu lil#re , se mit ItientAt en route pont 
Paif«, ou il arriva le i4 avril. Napoléon venait d^eo par- 
tir pour dier s^^utifiir une nouvelle guerre contre TA»- 
trielie, I>e bruil des victoire)» d'AI>enftl>erg etd'Eckmûlb 
réveiïh , dan» le cxeur de notre offieîer d'artillerie , le 
dtf'Mr qu*il avait um'jour% nourri de (aire une eanipagr^^e 
dan» une »tmée qu'il commandât. Il einploja donc d^ir 
nouve;iu w;« ami* et obtint, le y mai, Ynrâre de «eren - 
dre en Allemagne pour y attendre que l'entpereur é4it 
prononcé sur sa rentrée au service. Il ne partie cepen- 
dant pour fkrasboMTg que le 28 , parère que ses affaires 
I obligèrent a aller pasfcr quelque* j/ivrf a Liiyne%. 
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Enfin, il arma le tS juin à Vienne, où le quartiei*-gc- 
neriil ëuit établi depuis un mois. 


A M. KT MADAME CLAVIER, 

A PARIH. 

Stnubourf;, le a Juin tftoy. 

Monsieur et Madame t vaiu» serez bien aises, je 
crois y de savoir que j'arrivai ici hier. (Voilà un 
affreux hiatus dont je vous demande pardon. ) 
J'arrive sain t gaillard et dispos, et je repars de- 
main avec un aideKle<*camp du roi Joseph d'Espa- 
gne. C'est un jeune homme, 4 coque je puis voir, 
dont les aïeux ont fait la guerre, et qui daigne 
être colonel. Il veut mo protéger à toute force. J y 
consens, pourvu quHl m'emmèi^. Vous ririez trop 
si je vous comptais sa surprine à la vue de mon 
bagage. Il faut dire la vérité, il n'y enetit jamais 
de plus mince. J'y trouve pourtant du superflu, 
et j'en veux faire la réforme. 

Mille amitiés, mille respects. Je ne puis encore 
vous donner d'adresse. 


a 4^) hkTpnM Ènimruê^ 


» x »»• » •>»<»»•»»<• •••■••»%<»^<»'»»»» ><»»»»»»>»»♦»•»»•»♦• ••»»»»•■> 


A M"* I.A COMTESSE DE LARIBOISSIÉHE , 

A PÂ%U, 


Madame y vous approuverez sûremeat la li^ 
berté que je prend» de vou» écrire ^ car j'ai li vcm» 
parler du général et de monsieur votre filji. Lear 
nanté à tou» deux e»t telle que vou» la pouvez 
ftouhaiter* Monsieur votre fili m'a tout Fair d'être 
bieiiièt tm des plus jolis officiers de Tarmée. 11 le 
seraitpar sa figure quand il n'aurait que cet avan* 
tage; mais j'ai causé avec fui, et je puis stfûrmer 
qu'il raisonne de tout parfaitement* Oà preniez-^ 
vous donc^ s'ilvous ^It, qu'il avait l'air un peu trop 
page? Je n'ai rien vu de plus sensé. En un mot^ 
Madame, si son frére^ commeonmel'assure^neloi 
cède en rien pour le mérite , vous êtes heureuse 
entre toutes les mères. Je vous parle le langage 
de l'évangile; ainsi je pense que vous me croirez. 

Quant au général, l'empereur sait l'occuper si 
bien , qu'il n'aura de long-temps le temps d'être 
malade. Cest une chose qui nous étonne tous, 
que sa tête et sa santé résistent à tant d'affaires. 
Cependant il trouve des forces pour tout. On ne 
sait vraiment quand il dort, et l'heure de ses rqias 
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Il «»t guèi*t) plutt réglée qut) ct'llti iU> «oii «cntiinoih 
Avec tout cÎ4i, Miidtiiie» il m portn mk^ux qnii 
jamiiU, t^ n*A «ùr^mt^it rim à dàtirtis idiiou 
UVtro pUui prêt do vou». 

Co» rot^»oigtirro«nt« «uthfntiqut^ti vmank d'un 
tiSmolti oculaire et digii<^ de foi , no vou» d^pUl* 
i*out pu»» jo crai»! voilà pur où je me (latte de 
\u4i4 flaire ugrt^er ct^ griffounuge. A mon urcivéo 
ici je me iiui« d'abord min fort bien «yeo le géné^ 
ml 9 eu bti donnant de vou»i Madame» de» nou« 
velleH exadeHi. nSietuttea et satiiifaiMUiteM , ion» me 
vanter» puitique je vouMal vue bien mieux quHl 
ne vou» avait laioa^e, 1/id^e m*e»t venue de voua 
faire ma cour par le m^me moyen « en voum mar- 
()uant iidèlement VHni 011 ne trouvent deux per- 
nonneti (]ui voha Nont »i eht^iVH. 

A pt^t^Mont votiH^boiittWu'dinaiiv fera que voua 
Hen\« bien aine d'apprendiHi où en Hont me» aillai* 
reH. VouHAaveyM Madame, tpie te gt^ntSral Stmgiii 
M'en eHt allt^ (|ue M, de Uu^bnlAMière le remplace 
danulecomniandementderarliUenederarnu^eJu 
ctH)iM en vt^rittS que c'e^t moi cpii al arrangtS tout 
cela « 1 /empereur nVùt pai» fait autrement n'il nVùt 
oonftt^ qu'à m'obliger. ti^n arrivant je Huin alk^ droit 
au g^n^rali «an» même «avoir que Tautrefùlpai^- 
li. Le lendemain mon afltirt^ fut prtWntée à Tem- 
pereur, qui «aviwi de demander ce que c'était 
que ce chef d escadron • et pourtptoi il avait 
«piittt^. Le gtWml répondit comme il fallait, 
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sans blesser la vanité. Bref , là conclusion fat que 
je reprendrais sur-le-champ du sèrtiee. Il n'y 
manqué plus que j^ ne sai» qttel décret que âéi* 
vent faire ceux qui les fodty et puis la ^igtiàture^ 
et me tctià en pied. Vous, dit âi-je maintenant , 
Madame , ma pendée tout nâtutéliement ? J'ai* 
mais M. de Lariboissière par une ancienne ibcli- 
nati(m , qui commença dès qtie j^ lé éonnus 
(outre l'estime que personne ne peut tnl ^e^u- 
ser). Maintenant la reconnaissance s'y joint, 
et si eet attachement d'un officier à son chef 
fait quelque chose au service ^ il n'y dura point 
dans l'armée d'officier qui serve mieux que moi. 


Courier y qui s'était flatté de rester pendant toute la 
campagne attaché au général de Lariboissière, fut fort 
désappointé en en recevant Tordre de passer au qua- 
trième corps d*armée. Il le joignit cependant dans Tîle 
de Lobau, et fut employé aux batteries qui tirèrent , le 
4 juillet, pour protéger le passage du Danube; il donne 
lui-même, dans une lettre du 9 septembre iSid quon 
trouvera èi-aprèft, le détail de ce qui lui arriva à cette 
occasion» 

Après la victoire de Wagram il i^egarda la guerre 
comme terminée; et ne se croyant pas de nouveau en- 
gagé au service militaire par ce qui s'était passé depuis 
que sa démission avait été acceptée, il quitta larmée et 
airiva à Strasbourg le 1 5 juillet* 
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I 

A MADAME DIONIGI, 


8trMbourg,le i8]uiUot <âo\). 

Écrivex-moiy Madame i dès que voua aurex 
reçu cette lettre, car voilà bien du temps que je 
n'ai eu de vos uouvelles. J'ai tant couru jusqu'à 
présent que je ne pouvais vous donner d'adresse 
certaine ; maintenant f sans être plus stable , je dé» 
pends pins dt moi-même , et puis mieux savoir 
ce que je deviendrai i sauf les hasards ordinaires 
de la vie. Adi^easez vos letti^s à AL Courier, à 
Strasbourg, poste restante; elles me parviendront, 
quelque part que je sois, et je serai en Suisse, 
selon toute apparence. Je vais là pour fuir la rage 
de la canicule , en me rapprochant de vous. Je 
passerai dans ces montagnes tout le temps des 
chaleurs. J*en descendrai au mois d'octobre. Alors 
il fera bon che& vous, et j*irai vous voir, non 
pas seulement cet hiver, mais tous les hi\ers« 
C/était là mon ancien projet, mon plus beau 
château en Espagne, et le plus cher do mes rêves, 
que rien ne m'empêche aujourd'hui do r('»a- 
liser. 

Ma dernière lettre à vous otait, je crois, clo Mi- 


lan. J*ai toujours voyagé depuis, j'ai traversé et» 
plus d'un sens la France et TAUemagne. J'arrive 
maintenant de Vienne. J'ai vu de près les grands 
événements ^ ^ j'&i à vous fiûre des récits sans 
fin, quand nous nous, reyerrons, s'entend; car 
de vous en écrire seulement la dixième partie^ 
mille plumes n'y suffiraient pas. 

S'il y avait quelque chose que je pusse espérer 
de M. Araatiy je le prierais d'achever enfin le pe- 
tit travail dont il s'est chargé pour moi \ et de 
l'avoir prêt pour le temps de mon arrivée à Romei 
Je sais bien qu'il me le promettra sans la moin- 
dre difficulté, mais je sais aussi le fond qu'on peut 
faire- sur ses promesses. Vous , Madame , qui de* 
vee avoir quelque crédit sur son esprit, mêlez- 
vous un peu de cette affaire , et obtenez de lui 
qu'ils remplisse ses engagements , sans quoi je vois 
bien qu'il y faut renoncer. 

Je finis comme j'ai commencé , en vous priant 
de m'écrire. C'est pour cela seul que je vous 
écris , moi ; car je suis sûrement le plus paresseux 
de tous vos correspondants, et vous n'auriea 
guère de n>es nouvelles si je pouvais me passer 
des vôtres. 
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A M, D'AOINCOIIRT, 

XuHrli,le«ft](iiUft tSuy. 

Monsitur, j« donuerab tout lUt tnondt^ pour 
Il voir à cettt) heun^ uti^ ligne dr voua qiti inWu- 
r&t e^oultimrnt quo voua voua porto» biM. Voilà 
rti vérité miltt* ftUA que jt^ n*fil t«u dt^ voa nouvoU 
l^Ai Voua all^i; dirn qut^ c'^At ma ftiutt^. Non. 
Qutind je voua nurniA écrit, jamAtA voa répouAOA 
no m^euAAent attoitit dauA U^ cotu'Aivi infuiioA que 
j'tii (uilcAâpréA éli^e ptirtt de îJvoiU'oe. C/eAt de là 
que je voua adreAAuii ce me Aemble» inA dernière 
lettre. Le aouI récit de meA voyagoAdepuiA ce temp»- 
\k VOUA fatiguerait. Figuren-vouA que Ai j*tti eu un 
moment de repoA » Ai je me AuiA art^été quelque 
part t v'tt t(uijourA été AâUA Vttvolr prévu. Ne pou- 
vant jamuiA dire un jour où je AeraiAle lendemain, 
t|uelle adreAAe voua auralA-je donnée ? Mainte- 
nant je auIa libre , ou je croiA Tétre, c'eit tout 
un I et je vaiA..... devine» où ? à llome. Cela n^eAt* 
il paA tout Aimple ? DébnrraAié de mille lottiAeA 
cpii me tiraillaient en touAAeuAje repi*endA auAAi- 
ItNt tna tendance naturelle verA le lieu où voua ré- 
side». Voilà une phraAe de pbyAtcien que quelque 


jolie femme prendrait pour de la cajolerie j mais 
TOUS j Monueur , vous savez bien que dest la pore 
irérité. n est heureux pour moi sans doute que 
vous habitiez jtistemeat le pajs que je préfère à 
tout autre; mais fussiez-vous en Sibérie, dès que 
je me sens libre , j'irais droit à vous. 
• J'ai dû vous marquer , si tant est que je vous 
aie écrit de Milan , comme arrivé là je quittai sa- 
gement mon vilain métier. Maïs à Paris ^ un ha- 
sard, la rencontre d'un homme que je croyais 
mon amv 

Et , je pense , 
Quelque diable aussi me poussant, 

je partis pour l'armée d'Allemagne , dans le des- 
sein extravagant de reprendre du service. La for- 
tune m'a mieux traité que je ne méritais, et tout 
près d'être lié au banc m'a retiré de cette galère. 
Je vous conterai cela quelque jour. Ce n'est pas 
matière pour une lettre. Dès que les chaleurs ces- 
seront, je descendrai de ces montagnes pour 
aller passer l'hiver avec vous. Cependant écrivez- 
moi, si peu que vous voudrez, mais écrivez-moi. 
Deux mots de votre main me seront un témoi- 
gnage deFétat de vos yeux et suffiront pour m'ajv 
]>rendre comment vous vous portez. 
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»^%i»%»«»%»»%%»%%»%%»^V»»»%<»»*«»%»»»»%%»»»^%%»^ 


A M. KT MADAMi: THOMASSIM, 

A «TiiMnoiiiin. 


c|iie j'oi reçiim de votig k mon piiMAge par 'VOire 
bmino ville, tm^ >perHiiAcUmit que vouh nerOK tii^ii 
lUHe^i irtivoir de n\m noiivelltm, ot do nnvoir tm 
pou co c{uc jo dcvieQft, Uii vous qiiiUQnt j^nUni à 
li&le; je n'y vU quo lu maiflon fort intéresMrtUe 
de M. IlaaBiynuqiiol j'étaïAiidroiisé pur M, Lovmur^ 
roccAMon qui se pn^senta dame i^ndro à Zurich 
d*um) maniéro tvm convenable à ma fortune ( i ), 
i:VHt-*ii-dire presrjue i^ratia, me dc^dda |>C3U? ce 
voyage. (]e fut là que je commençai à roe'trouvar 
an SuÎHse, pays vraiment admirable dans colle 
saison. La beauté tant vantée tlos sites fit h|u* root 
l'effet ordinaire, me surprit et m'encbanta. U y 
avait là un prince russe avec sa femme et aes an*» 
fnnts, tous fort bonnes gens, quoique princes; 
parlant français mieux que les nôtres., ce ique 
vous croirez» aisément. Leur connaissance q|ie je 
fis me fut utile et agréaUe. Nousvtmes le lac en 
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bateau^ le» environ» en voiture (où les voiture» 
pouvaient aller )^ le reste k pied; tout me conve- 
nait k cause de la compagnie; on riait à n^en pou- 
voir plus^ on causait gaiment J'osai bien leur 
parler de leur vilain pays^ dont je reaieillis 
là en passant quelques notions assez curieuses. 
Je fus ainsi deux jours avec eux sansm'ennuj^er; 
après quoi toute cette famille^ prince^ princesse^ 
petit» princes^ valet» et sériantes fort jolies ^ tout 
ccto partit en trois carrosses pourleseaux deBaden^ 
et partira peut^re quelque jour en un seul tom- 
bereau pour la Sibérie. Ce fut la réflexion que je 
fi» »an» la leur communiquer. 

Sur le lac ^ Dieu m'est témoin que je pensai à 
me» ami» de» bord» du Rhin ^ vou» compri» et en 
téte^ »i vou» le trou vez bon ^ et void comment j'y 
pensai tout naturellement i je regardais les eaux 
de ce lac transparentes comme le cristal^ celle» 
de la Limate en sortent et vont se jeter dans le 
Rhin. Vous voyez ^ Monsieur et Madame^ comme 
me» pen»ée»^ en »uivant Tonde fugitive^ anv 
valent doucement à vou». Les vôtres n'auraient- 
elle» pa» pu remonter quelquefoi» le cours de 
l'eau? Cela n'e»t pa» »i naturel; aussi n'o»ai-je 
m'en flatter. 

Après le départ de mes Russes^ je ne fm pas 
long'temps san» trouver une autre occa»ion aussi 
peu coûteuse que la première pour venir à Lo- 
cerne ^ en reprenant m» àirection vers ritalie. 
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AvHvé dans cotto ville ^ j^ voulus > avant d*aller 
plus loin f reconnaîtrez liz pays^ où jt) vis beaucoup 
d'ombrages, point de vignes, des sapins, et, du 
cMé du tntdl, un rempart de montagnes toujours 
couvertes de neiges. J*en conclus que c'était \k 
un lieu très propre k passer le mois d'août, et 
Tasite que je cherchais contre la rage de la ca^ 
nicule, comme parle Horace. Le hasard me fit 
connaître im jeune bai'on qui venait d'héritet^ 
d'une jolie maison de campagne sur le bord du 
lac, à deroi-lieiHz de la ville; nous allâmes ensem* 
ble la voir, et sur l'assurance qu'il me donna de 
n'y jamois mettre le pied , j*y acceptai le logement 
d'où je vous i^cris, ({ue j'occupe depuis un mois, 
et qiuz je compte occuper jus(pi*à la fin de sep^ 
tembre, car je ne crois pas que Tltalie, dans la 
partie où je veux aller, soit habitable avant ce 
temps. 

Ma demeure est l't mi-c(^te, en plein midi, au 
dessus d'une va)l<^e tapissi'ie de vert , mais d'tm 
vert inconnu k vous autres mondains, (pti croyez» 
être à la campagne auprès des grandes villes. J'ai 
en face une hauteur qu'on appellerait chex vous 
montagne, toute couverte de bois, et ces bois 
sont pleins de loups dont je reçois chaque matin 
les visites dans mu cour, comme M. de Champce- 
net» recevait ses cr/ianciers ; plus loin je vois dans 
les grandes Alpes l'hiver au dessus du printemps, 
k droite d'autres montagnes entrecoupées de val- 
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ï>ateau,le»en* 
pouvaient aller 
naît à cause de 
*««• plu., on 
parier de feu, 
^ en passant , 
Je fus ainsi dei. 
après quoi touf 
petit» princes, 

^^Partitentrc 
et partira peut- 
*ereau pour fe 
^ «an» U leur 

*"«-ielac,Di 
«nés amis des bc 
t^te, si vous Je t 
pensai tout aati 

«te « Limate en 
Bhin. Vous voy, 
"•«» pensées, e 
^f « douceme, 
ffe» pas pu ^, 

'î*"^ Cela n'es 
"» en flatter. 

^Près/edépa 
'*»»«-ten,p, „„. 

»eu coûteuse q 
•""e, en rep, 


'■• ' *-awv *iH et il ville, et pié encon 
*" * * *-*-5.-^ Main de feiiilia^e* et couroo- 
r • t- ;:^v, Cf »ooi ji ces tablmx qu'on vient 
•» .f ^ «ta», mais juigiiebooi» autres Suis^ 
» > s ■ tM^intvoùpluid'atleation qu'uo aiari 
)t. Iri:tk tit> M taae aprà quinze jours de 

<v . *uv 'A nu Vie, j'en fais trow pswU ; fuiie 
p*Hit Ti.tfiç^'îtrt'l^niiir, l'autre pour le bain et 
b -^i^ <L,-ia kJiiirw^ia»^poMrfl)e» vieilles éta- 
4^-% tjBjw: , « .j.p/lr'l'iflîlJei matériaux. Le jar- 
^^, ,^^ rt ^ ^ 3«^f 'l'JJ ®^ yrvenf ii 'eiuleodtaC 
ft «^ . » iiJ * î'^?^ ' *'**' j'ol^*<^*'« stricte' 

,£^iù ville, où je ne co«* 
,, ^ At suifc coofiu que des 

V- K^o^rî'tolelac, et le 
^^ j, ift w^i^ flui «i4 un port 

j^iV jK^ur joe jeter à 
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i«* -mM-m •- long du rivage, m'tsropécba de voir quel- 

1. -^B irques qui veiuient c6te k cale prendre 

««•«4 " i'^^t^U) £^ qui* survenant tout k coup, 

I ^vnf^p^, 'cnt au milieu de vingt femuie», dao» le 

9 «^ . (t d'Adam avant Je péché. Ce fut, je voue 

;. ^ une scène, non pa« une «cène muette, 

.^ . -.H cri*, des (■clat» de rire; je u'ouï» jamai* 

I ^ ^ '* pareil } le» échos »'eo mêlant redouhlérent 

,^ ' * me. Ce» dame» m «auvéreot où elles pu- 

1^1 _ "" moi je m'enfuis hou» le» ondes, comme 

. . *'* louilles de La l'ontaine. Je fus prier les 

I . , *• us de me cacher dans leurs grotte» profon- 

* •* \'t» en vain. Il me fallut bitiutt'it reincttro 

"**'• hors de l'eau; bref, lea Luceruoisc» u« 

. '"'^^^ii sent, et c'rst peuW-tre ce qui m'empédie 

■ ^"^'n, faire ma cour. 

^V^: rrige un l'Iularque qu'on im|>riine k Paris. 

' '^ 'ttt, I plaisant historien, et bien peu connu de 

li nek- lisent pas en sa langue; son mérite 

***'■*. it t dans le style. Il se moque des faits, et 

^' ***••• ku «nd que ce qui lui plaît, n'ayant souci que 

■' "'•i»«ia^ ;iltre habile écrivain. Il ferait gagner à 

^*''"fwfti^ 1: la bataille de Miarsale, si cela [louvait 

***?i'«^ ir tant «oit peu sa phrase. 11 a raison. 

****'%, ' *^* sottises qu'on appelle histoire ne 

i ^^'"^J "* vaioir quel^tue cl^ose qn'^ec les ome- 

'^^ '1^ , Muu ^i<•tll' et Modiuii- 'iùmwt M |xu*4 
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Um»^ k gf^uche le lac et ki i^tlle^ et |>iii» evieoir^ 
de» moDla^e* ceinte» de feuillage» et cùunm^ 
née» de neif e. Ce »ooi là ce» tableaux qu*&tt ifknt 
tmr de »i loio ^ mai» auxqiiel» oott» autre» $oi»^e» 
ootJ» lie fai»oii» mm plu» d'attention qu^in» mari 
ëu% trait» de »a femtoe aprè» quinze jour» de 
ménage^ 

Quant il ma t^ie^ j'en fai» troi» part» i Fnne 
pcmr manger et dormir^ Tautre pour le bstin el 
la promenade^ la troi»ième pour me» vieille» éUh 
de» dont j'ai apporté d'ample» matéiiaus. Le jar« 
dinier et »a femme qui me »ervent n'entende»! 
pa» un mot de françai» : ain»i^ j'ob»erve »triele' 
ment le »ilenee de Pytbagore et à peu prè» »on 
régime^ ie ne vai» jamai» k la ville ^ où je ne coth 
nai» per»onne ^ e^ où je ne »ui» connu que de» 
ùftnme» par une aventure a»»ez drôle. 

Je me baigne toud le» jour» dan» le lac ^ et le 
plu» »ottvent dan» un endroit qui e»t un port 
pour le bateaux. Dimanche dernier^ au »oleil 
couchant^ je m'étai» dé»faabillé pour me jeter k 
l'eaU/ Le» eaux de ce» lac»^ par parentbè»e^ »o!0t 
toujour» trè» Iroide»^ et le baptême n'en e»t que 
plu» salutaire. Mai» on n'en u»e point ici ^ et je 
eroi» même qu'il n'y a personne dan» tout le pay» 
qui »ache nager. Moi qui n'ai point d'autre plai»ir, 
je m'en donne du matin au »oir^ et je m'e«> 
trouve trè» bien. J'avai» donc défoit ma toiletl«. 
Un bouquet d'arbre»^ une e»pèce de lf»ière #lr 


UiUU U long du rivoge, mW(>écIm do voir quel- 
quQA barqiieH qui vanaiont cAte à c6to preiulro 
terre où jV^tAi», <9l ([ui» i»urv4i>!nant tout k coup^ 
me minuit au milieu do vingt iWuuum, dan» le 
CQHtumi) d*Adam avant lo {léché. Vas (utf je voui 
aiuiun^ une MCi^no, non pan une Hcmic muette » 
maitt (leM cri», dos (^clatM do rire; je n*ouÏH jamais 
rien du pareil} Ica écho» s*eu menant rodouhlcnuit 
le vacarme. Ces dauuis ho sauviVent où vU^h pu- 
rent, et moi je m'enfuie nous les ondes, comme 
les grenouilles de lia Fontaine. Je fus prier les 
Nympbes de me cacher diins leurs grotlen profon- 
des, mm en vain. Il me fallut biiuitot remettre 
le nez hors de Teau ; bref, les Ijiu:cu*n(nsoH me 
connaiHsont, et cVst pi^ut-otre ce i\ui m'empâche 
de leur faire ma cour. 

Je corri(^i^ un Plutarcpie qu on imprime k Paris» 
(i*est un plaiHant hiHlurien, et bi(*n peu connu de 
ceux qui nelo liHcntpnH en sa langue; son mérite 
est tout (\i\UH le style. Il se uu)(p»e des faits, et 
n*en prend nue ce cpii lui plaît, n*uyant souci que 
de paraître habile i^crivaiii. Il ferait gagner à 
Pompt^e la bataille de Pliarsnie, si cela pouvait 
arrondir tant soit pou sa phrase. Il a raison. 
Toutes ces sotiises qu'on appelle histoire ne 
pe^ivent valoir quehpie chose qu'i^vec IfM orne- 
meojTs dv go^t. 

VolU, Monsieur et Madtiimey comme se pass4 
mon temps, foii doM(^v<enl, je vo^is assure, mais 
m.. 17 
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Ions j à gauche le lac et la ville^ et {)uia encore 
des montagneft ceinte» de feuillage» et •coiirou- 
oées de neige. Ce sont là co» tableaux qu'on vient 
voir de si loio , laaia auxquels nous autres Suis^ft 
nous ne faisons non pluA d'attention qu'un mari 
aux traits de sa femme après quinze jours de 
ménage* 

Quant à ma vie^ j'en fais trois parts : l'une 
pour manger et dormir , TaiUre pour le bain et 
la promenade^ la troisième pour mes vieilles étu- 
des dont j'ai apporté d'amj^es matériaux. Le jar« 
dinier et sa femme qui me servent n'euteodeot 
pas un mot de français : ainsi , j'observe stricte^ 
ment Le silence de Pythagorc et à peu prés son 
régime. Je ne vais jamais à la ville, où je ne con- 
nais personne , et où je ne suis connu que des 
femmes par une aventure assez drôle. 

Je me baigne tous les jours dans le lac , et le 
plus souvent dans un endroit qui est un port 
pour le bateaux. Dimanche dernier, au soleil 
couchant, je m'étais déshabillé pour me jeter à 
l'eau. Les eaux de ces lacs, par parenthèse, sont 
toujours très froides, et le baptême ri^n est que 
plus salutaire. Mais on n'en use point ici, et je 
crois même qu'il n'y a personne dans tout le pays 
qui sache nager. Moi qui n'ai point d'autre plaisir, 
je m'en donne du matin au soir, et je m'eu 
trouve très bien. J'avais donc défait ma toilette. 
\^n bouquet d'arbres, une espèce de lisière de 
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tailiM le long du rivage, m'erap^cho de voir quel- 
que» bnrqiie» qui ven«iont rote à côte prendre 
terre où jY-tnis, et qui, survenant tout k coup, 
me mirent au milieu de vingt feramea, dans le 
coutumn d'Adam avant le péché. (k>fut, je vout 
aasure, une scène, non pas une «cènp muette, 
«ttai» (les cris, des <^clat» do rire; je n'ouïs jamais 
rien do pareil; les «:'cho« s'en mêlant redoublèrent 
le vacarme. Ce» dames w sauvèrent où elle» pu- 
rent, et moi je m'onfui.H sous les ondes, comme 
lott grenouilles do Ia Fontaine. Je fus prier les 
tiymplm dv me cacher dans leur» grotte» profon- 
des, mais en vain. Il me iuUut bientôt remettre 
le nez hors de l'eau ; bref, h» Liw^'rnoisee ma 
connaissimt, et c'ist peuti'tre ce qui m'empédie 
de leur faire ma cour. 

Je corrige un Plutarquti qu'on imprime k Taris. 
C/est un plaisant hislorion, ol bi<«n peu connu do 
ceux qui ne le lisant pas on s« langu<>; son mi^rito 
est tout dan» le Htylv. Il h<« moque îles faits, et 
n'en prend qu,. ce cpii lui plaît, n'ayant souci que 
de paraître Imbile «Vrivain. H ferait gagner à 
Pomp»''e la bataille d» l»harsale, ni cela pouvait 
arrondir tant soit pou «a phrase. Il a raison. 
Toutes c«'s sottises qu'on appelltt histoire ne 
peuvent valoir queicpie chose «ju'avec les orne- 

VotU, Monsieur et Matlame, comme se nassd 
rnon temps, fort doucement , je vwi.h assure , mai» 
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i$¥^ utm tn^nâHik qui m^^Mnùfmiîf ^ fif%fm^ffi»U, 
Je ne (sm pM <eydtte Mm, ir. œ mnf;e f\f/k vi^nff 
pour vmii^ re¥oir un i^fUff ^ j^ my pr^méh^ etff 
me %em\Mf mmz l/um, (te qui renA me» faavrK» 
M np^âeêf ^e^ qtm \e tm mm fçuère <miL 3^. 
piiif din^ cfpmme ('Mfm ; J<^ ne Um jiimsm u *ti> 
eupé que âefpui» qtm je n*ai pla# rien k fàre. 
Vjnùn^u jf'^^im àe ¥fH ntm^^U^^ \e ne ékmrersm 
fien^et il y ^unA au m^mde un ïunmne é^^mtent 
Ae mn §f$ft, txn^eMfOfn ihnm hienî/d, 

tfi^fiez^^mfA àe ee If^mUm Ae tfmt que waw^ f^ 
vez mH§» le M^n A^Hé^te, Sou» éite» li e» ^hitk 
une Uuiitk ùpri mmsAAe ei ïnen mie$$% »mm^^ 
que fiêuîre, \ipu,% été» a^um Cfm$ub$t4mli4dif et m^ 
AiifMtAe», CÀ$iéeun Ae ¥m$» e$t tUaumfmre k femi^ 
Menée Ae Uni» troi%, hf^rhtrj^^ fH ¥Ou» eu ^npfhe^ 
tamuf^mee îrê» m$cère Ae mém respect etAîenmm 
MiMi$emenL 

A M, KT MADAME CLAVf£R« 

yi^n^ieur et M^êéèmef ne ¥fm» su^. p9» éeoÊ 
Aeu% ipu îfém toi» im mmmf %*sA^ft y4» mi» mm^ 
même me» teUre» k bt piMe/f Ne w€m» ^\e pstt^ 
m^q^ VMn fÊAre»§e bien e%Mte? CeH k n^n 


que JQ fais cm question» , car ja suis moins sur 
lia moi que de vous , et ja m^accusarais volon- 
tiers de votre silence, La fait est que ja ne reçois 
pas un mot. A toute force , il sa pourrait que 
vous m*eussie« écrit i car dans mas longues er« 
reurs j'ai peinlu des lettres. Les vôtres sont , sans 
flatterie, celles que je regrette la plus, si tant 
est que vous m*aye% écrit, comme ja tâcha de le 
croire. Mande«Hnoi au moins ce qui en est , at 
si ja dois mVn prendra à vous , à la posta ou k 
moi, qui| par quelque étourderia, simt mew 
est mos , me serai privé du plaisir d'avoir da vos 
nouvelles» Quand je dis plaisir, c'est un besoin* 
Comptai que je ne puis m*an passer , et dépé- 
che«-vous , s'il vous platt , de m'adi'esser quelques 
lignes de la moins paresseuse de vos quatre 
mains, Ce sont quatre torts que vous ave» si vous 
êtes restés tant da temps sans me donner signa 
de souvenir. 

Quand j'aurai des preuves que vous recave» 
mes lettres, je vous conterai par quelle chance 
je me trouve ici. Ja m'y trouve bien, et j'es- 
père ma trouver ancoi^a mieux à Rome, où ja 
passerai l'hiver. Je ne suis plus soldat. Dieu 
merci; je suis ermite au bord du lac au pied du 
Highi. Je ne vois que bergers et troupeaux , ja 
n'entends que les chalumeaux et le murmura des 
fontaines, et, dans l'innocence de ma vie, ja ne 
regiHUte rien da cette Babylona impure qua vous 
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habites; s'entend^ je n'en regrette que vous, qui 
étm purs si vom m'ayez écrit. 

Vou« ferez laen parvenir, je crotô, mes res- 
pects à madame de Salm , quelque part qu'elle 
soiL le lui écrirais si j'osais , si je savais où adres- 
ser ma lettre. Je pensai fort à elle sur les bords 
deee lacde Zuricli, où j'étais il n'y a pas huit jours : 
je pensai à elle d'une £sLçon toute pastorale. Je 
regardais les eaux du lac transparentes comme 
le cristal; celles de la Limate en sortent et vont 
se jeter dans le Bhin : vous voyes comme mes 
pensées , en suivant l'onde fugitive , allaient par 
le Ehin à la Roër. I^Iais quel séjour pour une 
Muse que le Rhin et la Roër! comment mettra-t- 
elle ces noms-la sur sa lyre ? cela est fâcbeuK pour 
ces pauvres fleuves, on ne les chantera point e» 
beaux vers : on les abandonnera aux Buache et 
aux Pinkerion. Que ne s'ap[)elaientHls Géphise 
ou Asopus? • 

N'avez-vous jamais ouï parlier du marquis Tac^ 
coni, à Naples, grand-trésorier de la couronne, 
grand amateur de livres, et mon grand ami, que 
l'pn vient de mettre aux galères? Il avait 100,000 
livres de rente, et il faisait de £aux billets; c'était 
}>our acheter des livres, et il ne lisait jamais. Sa 
bibliothèque magnifique était plus à moi qu'à lui; 
aussi suis-je fort fâché de son aventure. Tudieu , 
comme on traite la littérature en ce pays-là ^ 
L'autre roi fit pendre un jour toute son acadé* 


n)ic) , cclui-d t^nvoia au bagne la aetil homme qui 
in'it i\vH VwvoH dans tout le royaume. MaU, ditcii« 
moi, auri(v/-vouH cru que la fureur bliblioma- 
niaquc) pût aller juncfue là? L'amour fuit faire dVv 
trungei* diOH(m ; ilii aiment hn liyrm cliarijeUe- 
mentf ih les caret^Aeiit, len buitH^nt. 

Ce qui nuit «ara , s'il vous plait , pour le docteur 
Coraï. M. J)amliy à Tiemu), m'a rendu mille 
aervices, dont je remercie de tout mon canir 
M. Coraï , et dont le moindre a été de me donner 
tte l'argent. Je devais remettre cet argent k son 
correN])ondani de Paris; mais, comme je n'ai de 
nii'unoire (pus poiu* les choses inutil(*s, j*ai d'a- 
bord oublié le nom de ce correspondant, cpii 
doit poiM'tant s'iip|)(;ler M. Martin Pesch, ou 
Putsch, ou Pioche; bref, on ne le trouve point à 
Paris. M. (loraï pcnit et doit narine savoir h^ nom 
et Tadresse de cr. monsieur; qu'il ait donc la 
bonli") d(^ me Huivoyer bien vite, non pas le 
monsieur, mais l'adresse. J'ai écrit maintes lettres 
à M. Uasili , mais il y a un sort siu* toute ma cor- 
res[)ondanc(^; et puis je crains que dans ce temps- 
ci mes lettres ne lui pamennent pas. l'Uifui cela 
ne finira point, si J)ieu et vous, gens charita- 
bles, n'y mette/ la main ; et M. Basili , qui m'a 
oblige') on n(^ peut pas plus galamnumt, aurait 
asHiuV^ment droit d^^lre mécnntiml. 

Une iilce qui nie vient h prénont; seriez-vous 
il Lyon par hasard? mais non, vos U'ttres se soAt 
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perdues : car vous m'avez écrit , ou vous m'écri- 
rez sitôt la présente reçue. 


Conrier quitta Luceme le 27 septembre, après j avoir 
passé deux mois. Ce fut pendant ce séjour qu'il fit la tra- 
duction libre de la vie de Périclès par Plutarque. De 
Luceme il se rendit à Altorf 9 traversa à pied le mont 
Saint-Gotbard , et vint par Bellinzona et Lugano à MiJao, 
où il arriva le 3 octobre. 


A M. ET MADAME THOMASSIN, 

A STKASBOUmG. 


HOan, le is octobre iSoç 

Monsieur et Madame , je ne sépare point œ 
que Dieu a joint , et je réponds à vos deux lettres 
par une seule. Ces deux bonnes lettres me sont 
parvenues avec celles que vous avez retirées pour 
moi de la poste. Mais celles-là , en vous priant de 
me les renvoyer à Luceme, je n'entendais point 
du tout vous en faire payer le port. La plupart 
des gens obligent peu, lors même qu'il ne leur 
en coûte rien, et beaucoup vendent cher de mé- 
diocres services; vous, vous obligez et payez; 
ma foi il y a plaisir d'être de vos amis. Je devrais 
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au moins ne pas. abuser de tant de bonté) mais 
comment m'y pnendrepour tirer encore de votre 
maudite poste deux ou trois lettres que j'y dois 
avoir d'ancienne date?£crireau directeur, comme 
j'avais fait avant de recourir à vous, je n'aurai ni 
lettre ni réponse. Il faut donc toujours vous im- 
portuner; mais, cette fois, sans rien débourser. 
Envoyez, je vous prie, à ce bureau quelqu'un 
qui , fouillant dans le fatras des lettres poste res-^ 
tante ^ y déterre les miennes et fasse mettre au 
dos; chez messieurs MoUni et Lundi ^ libraires 
à Florence^ puis vous joindrez à cette bonté 
celle de m'en donner avis. 

Les lettres de madame Thomassin sont ce que 
Ton m'avait dit, c'est-à-dire, après sa conversa- 
tion, tout ce qu'il y a de plus aimable. Mais dussé- 
je être impertinent, je critiquerai celle que j'ai re- 
çue ; aussi bien n'y suis-je pas trop ménagé. 

Ce que j'y trouve à dire d'abord, c'est qu'elle 
est trop courte; et puis c'est que madame n'y 
parle guère que de moi. Étais-je en droit d'espé- 
rer qu'elle me parlât d'elle-même, et de ce qui 

l'entoure? Je ne sais, mais il me semble Enfin , 

pourquoi ne m'a-t-eUe pas dit où en est son bâ- 
timent? J'aurais bien pu avoir aussi des nouvelles 
de la vache, du jardin, et d'autres choses. Fran- 
chement, comme vieille connaissance, j'avais 
droit à ces détails, et tout ce qui eût «longé sa 
lettre la rendait d'autant meilleure. 


kmmeotir%é^i y*. n'#^ iA hit ]ïm\ii*m% '^omptamipre 
^u^»u%inmrfm^ d^ mon emuUg«. t'ai va da»# Im 
kdtiU^ MfHm 4iA% gim% qui winmt dit bit H ipi^^M 
timt ruMgi^ du p»Ui*f il# parai^M^f hétnnmn^ i^ 
^ini%d\rAi Tarm^^ j>r<:>df<4iiri« vâ% qui ^o <^tj c*r j^ 
i^$my\M ]f^m^ XM^ u^w mi% , <ft dâ^i^emdre i^jpré^ 
m% KUiàeM. y^ï fiait %nr uinn Ue d». lAwmm àf% 
navigation* mîi%Am, ^ Xfcpfdê n'0nt \m n» ro^ 
ciuff oU fit n*im pnm\Ui pmn ihi^émr qtMil^|fi« 
ftmii déi vniff pa* un l>oi« qui mt m'ait domté 4e 
Vfmthmf fHu^ un Mm t\uit jet o'aiie hit jmer miih 
(oh; i^/tUiii rna httuUi lAm^if^^iUm f ^ti Ut tnt, nmm 
mtufUé* pf'mfumodU*., (U^bu^ià, ^mt n*t^ f$yfOfdà^i 
il t$y a w cMtii nm^^tau q«iî n'ait la m^nt^.^ 
i*À$ftmm ytm^ na^ir/,, i^m vîo auét uu jour i>uf la 
fivét, jl« fi#? plai4>anti> |>oirit. iU-Asih d^WAmdu pfpnr 
i^%si$nimtr Ut% rum**M du (kuu^n e.UUutau d^t Ihjf^ 
iMxirg; mah \tt vi# ^utra iho^*. qmi dm ruinm. 
ntut litu$ut iiiy, i^AiM^ i'/fumti^. iiiU^M viijt (a pré^i^te 
Umti^^ (MitAWii dm \H*xïi% \Kn% dnn^ un c\a$»p^ 
ÏKur eÂmium<^ mî éîSirtîïnui^ Utur air nuif ai pm^ 
drt>,f car «n g/^o^ral <Jlit# %fmi Idoudm^ UmrU^t 
«m mAUm^it dit \ih H iUt fim*M*^ i^AU^'ia étUni \mm 
du ^my%, y^f^niH^ïmi^ j^. f$0, |K>ijvai# rum dite', ne 
micUik$a )^# un moi iU-. Utur Utui^uni eJdm m^ 
\mUè^ ji* un Vi^iUtm\it> \¥mU iA^mu\mii^ ixnnmée 
m$ iUdUt^ ou Intîiiw/HUP d'dihu'm Mf (raiti^it |»ar 
^ipu^f fuviih Hi'jiuii^ quitlutuf UnUiludi' du caiUk 


façon (Hi s'oxprimori j« réusAift à lui fairo com-^ 
prtuiclre quo jo lu ttt>uyiiM biMk^. lin ftiit do pdn- 
tomtmei tmns AYoir ctô mI Idn rétudit^r, cllo on 
•avait plus quo moi.NotiA cAvta&moA; jt* mia bien- 
ti\t qu\illc étfiit du villngc voisin > quVil<^ aIIaiI 
iknti peu »c matnor, que HOn amant df mourait de 
Tautroci^ti^ du lao , qtt'il était j«uno et joli homme. 
Vous Aerîca*vmtti doutif^c, Madame^ quo tout oola 
ao put dire sati» purlor? Vour iuoi> j'ignorais 
toute la grâce et Tesprit qu'on pouvait mettre 
dans une pareille conveimation { elle me Tapprit. 
Cependant je partageais son travail ^ je portais le 
panier, je euinllais des pois, et j'étais payt^ d'un 
sourire qui et\t oontentiS tes dieux mêmes; mais 
je voulus davantage. 

Toute cette histoire ne me fait guère d'hon» 
neur : me voilà potulanti je ne sais commenti 
engage^ à vous la conter, et vous, madame, à la 
lire. J obtins de cette belle asse» iacileuient f pi' elle 
utÂt un grand chapeau de paille à la mode du 
pays; ces chapeaux dans le fait sont jolis; mais 
il wuvrait, il cachait..... et le fichu, c était bien 
pis; i^ peine lalssaitMl voir le cou. Je m'en plai» 
guis, j'osai demander (pie du moins on rentrVni<- 
vrit. (les choses-lii im Italie s'accordent sans dif« 
(iculté; en Suisse c'<\st une autre affaire. Non 
neidement jefus irfusiS mais on se disposa dès 
lors i\ me quitter. Klle remit son chapeau , rent- 
plit ù la hAte son panier, et le [)om sur su tète. 


Qmàqut la ibmsiw: ae &t pas fort cakoe , j'avaus 
IMMtrtBiit trt*fc iiks renarqné que œ ficha auquel 
«u tenait tatit wàt tesait linHcéme qa^à une épin- 
^ mma iM^|:Ii|fCMiaaait placée; et profitant cTune 
nttxtudf gui nt p«iiirttaîf uvOedétease , f enlevai 
c* um muni J^ping^et de Fan tre le fichu ^ comme 
«. àf sna vit je iTeoMe Cnt autre chose que 
iH^kuiiILkar It» itmÊÊÊÊCk. Ce «pie je vis alors, aucun 
«ivcuffinir atir !& mv« et nm je ne profitai guère 
•cirnii cktoDimcnt;, car la belle anantot ^enfuit y 
lnHwinit il sut» jùtiâfr «oa panier et son diapeau 
<jUi itaïAiii;: «t je ratai le monAoîr à la main. 
iT^iumc tilHr iTjtnftta et toama Ters moi ses yeux 
iXàdj^p^t^ Jinui licsa la rappeler^ prier, supplier, 
je CK* ]:»u^ lui jiuraBaâfir ni de retenir ni de m'at- 
leDdrc TotubI son parti pris, qu'y fadre? Je mis 
le fichu sur le patziier ai-ec le chapeau, et je m'en 
allai, mais lentemeait, trois pas en avant et deux 
en arrière, connae ks peknns de Flnde. A ne- 
sure que je m*éloi£:nais efle nerenait, et quand 
je revenais elle fuyait. Enfin, je massb à quelque 
(Ustance, et je lui laissai réparer le désordre de 
m Uiilette, et puis je me leiai^ et je sus encore 
lui iit^iiirer assez de confiance pour me laisser 
^\^\m$dwT, Je n*en abusai pln& Ifons ramassa- 
UWh f'iimtrnblc la récolte éparse a terre^ et je pla- 
^'141 fiioUin^rno »ur sa tête le panier que ses doigts 
^^[\U ^(mU^tmUmi de chaque coté; alors figurez* 
vtniN i9^^ di^ux mains occupées, mêlées avec les 


tnionnea, sa uHo immobile sous co pnnicri ot moi 
«i pr^A... j^ttvnls quolqu^A droitSi co mo. siomkto; 
ToccAftion m^mo en ent un. }Vn mai dincrète- 
ment. Maintenant, Madame^ Ai vom me deman- 
desft ce que c^e^t que lo chAteau de ITap^nbourg , 
en vtl^ritii je ne l'ai point vu, non que je n'y sois 
revenu plus d'une fois. Je revins souvent au pied 
de ces tours ^ mais sans jamais voir ce que j'y 
cherchais. 

Quand je m'operçus qtte les feuilles se diHa- 
chaient des arbres, et que les hirondelles s'assem- 
blaient pour partir, je coupai un b&ton d'aub<S> 
pine que je fis durcir au feu, et me mis en che- 
min vers l'Italie. Je fus deux jours dans les neiges, 
mourant de froid , car je n'avais pris aucime prtV 
caution { et je no di^gelai qu'à BelHnxona. Dieu 
<^l les cluWres de ces montagnes savent seuls par 
où j'ai passif II ne faut pas parler là de routes. 
Mon guide portait mon bagage. Il n'y en eut ja- 
mais de plus h^ger, aussi pouvais-je à peine le 
auivre. (îes montagnards ont des jambes qui ne 
Aont qu'à eux. 

Mon dessein n'Atait pas de m'arrèter ici ; mais 
j'y ai trouvé un ami * , et cet ami-là est un homme 
qtiî a du savoir et du goût, deux choses rai*e- 
mcnt unies. Me voilà donc à Milan jttsqu'à ce 
que le froid m en chasse. Je compte tîtrc à Flo- 

* t«mbtrtl. 


»6H îjfTîÈPiè t^imtMf ' 

C4'A U^ (UniCfrUff^âf. Viu(Urf9imihuo%(^t$oi4fimfUft$.% 

l/Mrn nunn% tmh^i^ 4\nUm »ulr4*.f j<? tu*.t/(mn»m(in% 
^/mi du UfUi h M^erU'.. .Si Ton MVdf t ce 4pw i^i^^ 
\4\% tin% ih'ACA^fuiràUrfÈi iln irow.f 4d persoriiM; u^y 

'f4/ui4'r% eiT.<i rfiUmrf¥ dâin^^ ma Urlfr^? fcrw* ^fm^ 

i?n c4nt%4A4nu'A^f iMmtus (Imk VonUm44U*.f tf^M^ 

h'A^nrfUt^i^, iiV<vt p;i,^ rl^î t}'M\m^ h «t pouvoir IrsiJ^ 
Mjir4% <^^Wî j#; tr/iMA f;i<v^5 Mri<!'/ ;iulr<'. U'Mf4iff il y 
aura 4*;iMfr^* »/>tlii.«;^'^j Hnti$ui vaut voii.^ w#vfiye» 

v/^ liOilv^^l^T!^ k Vlhr4'.UMf 4^ri d^T <;*'ll/î* 44-. noUt 
iih(i^^% Sa charmante; figura? m^^^vf. bi^ïti pr/r:%^»l#îr a 
W'^jfritf 4ii j4^ ^90urtHt ïi%utU^r4^ prodiaine t^m^âïr^^ 
4^%HcU^urui iU' comhU^i 4'M('. %4zrik 4nnlM'M^, C«t 
Mil ji^raml Ip0u\i4riir pour vmi.^^iTt |Kittr ^iU?, #(i/aft 
^/ilt 4Miifr^uUniu/frnur% ij^j fa |>^rtiti?-vérf>Uî r »jai^ 
plM^ a ji^rrdr^T /jii^ip/r autr^^^ ^tII^; ^rul eii ^, n^ts^ 

4'M4\i$t$%/ui'fO$fftnt)fhif^4ftif}4lw/rfU4U'Aj'Ad^^^^ 


imd ^x(!mo pour ton laliki. Moi , pitr t^xntiplt'y nu 
pum*jo pan dire qut) miuk dtc jVtam joU gardon ? 


î-kttui-: de m. AKKnni.At). 

Kmtio» 1«i ut Juin tHog. 

J*ni ouftn M), pnr utir lottro do M. drSnry» 
t|Uo V(UiM nvciK ftiit ttiin uppnritioii h Pnrt.i, rt |> 
tn'iwproMo dii von» l'Crlri» Ct*H ligno» t\uv jn lui 
cidroMNC. îl iiiirA min di^ vou!* iU'tt»rH»r dan» Irt 
grandn vill« ot do voui Ioh ïi\{\v totdr. 

fincho/i tpio dopni» pin» d*nn moi» j'^i dnn»itin 
TtmUon uno qnarnntnino do bouquin» qui von» 
Hppnrtionnont , ot quo j*«i roflit^» do oho/. Tlinn- 
«tî^lo 1). VlnoonfâO, contro mon roçti. 1/ouvrrtgo 
quo r<^UttnioVi»oonli,l*untl(pmiro,r»l tlu uotnbrts 
t»t j'ui tlt^j»\ prt'A'onu »on IVoro, lo lihrniro, qtu» eo 
livro o»l oIhm moi k m iii»po»itinn, 

Votro Amttti o»t \m pou mt'»oontonl do vou», 
n^jiyftnt pft» dopui» lonp»tomp» pnlp^'» do votiHMir- 
gonl. îio bonhfuumo pnHond quo K»» dix pin»tro4 
qu<^ voué bit uvc» donnt'^o»^ j^ \^)lro dornior d<^» 
paît do lloiiU'9 nï'Uiont qu'une nnoionnc dotUs 
pour corlainK »oin» qu*it nvuil donn<^» à votro 
i)a\fulmis do Xénophon. h\4nafhêsis r»t, nolon 
bU| un marcbc^ à part^ ot A'\xm touto nufro ini* 


portance. En effet ^ j'ai vu «on travail^ et il faut 
avouer qu^il »'e»t sarpas^ lui-même ^ tout comme 
il a »urpaM^ votre attente et vos désirs^ car au 
lieu de variante» d'un seul manuscrit, vous en 
avez de quatre, et le tout forme une énorme 
liasse grand in-folio. Vous trouverez des accent»^ 
des virgules, des lettres, des mots, des phrase»^ 
enfin des lignes et des périodes entières, qui , 
pour la première fois, vont prendre leur place 
dans rédition que vous nous donnerez un jour de 
Texpédition de Cyrus. Cela vous fera tme gloire 
immortelle , dit Amati , qui y renonce généreuse* 
ment en votre faveur , à condition que vous loi 
donnerez force beaux sequins« TXe voulant pas 
m^en rapporter à son avis là-dessus, j^ai prié Ma* 
rini d'estimer son travail, et il dit qu'en con- 
science vous ne pouvez lui donner moins de i^^l 
louis, y oyez si ce prix vous convient; car s'il 
vous effraie trop , il aurait moyen de vendre ces 
variantesexi Allemagne , où Amati jouit déjà d'une 
certaine réputation , à cause d'une découverte 
qu'il croit avoir faite, que le traité UfTy^w^ n'est 
pas de Longin , mais de Denis dlIalicamasse.Ses 
preuve, qui me semblent assez faibles, ont ce* 
pendant fait du bruit en Allemagne, et le pauvre 
Amati est tout glorieux d'avoir fait parler de lui 
et de sa découverte ces savantissimes professeurs* 
En attendant, si vous voulez garder son travail ^ 
envoyez au moins un à-compte à ce pauvre gra^ 
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cuttis esunenSf qui est plus mAigrc! que jamais. 
On dit ici que vous avez quitté le service : 
d'autres prétendent que vous méditez d'y ren- 
trer. Je vous reconnais là. Quoi qu'il en soit , 
tâchez de venir dans notre ville , libre tX impé* 
riale^ où je désire bien de vous revoir. 


A M. AKERBLAD, 

A ftOMX. 

Milan I lu U ootobrc 1809. 

Monsieur^ j'ai trouvé ici votre lettre du ar 
juin. Grand merci de vos soins obligeants pour 
mes livres 9 papiers , collations de manuscrits^ etc. 
Mes affaires philologiques sont aussi bien entre 
vos mains que jadis les affaires politiques du 
roi votre maître. Je doutais que vous fussiez 
maintenant en Italie^ et je vois avec grand plai- 
sir que je puis encore espérer de vous retrouver 
à Rome 9 où , partant demain , j'arriverai un mois 
après cette lettre; car je m'arrêterai tout autant 
à Florence 9 comme chargé par M. Clavier de cer- 
taines recherches relatives à son Pausanias. Je 
fouillerai aussi pour mon compte dans les véné- 
rables bouquins. 

Amati est bon de se figurer que je vais Tenri- 


chir; je ne puis ni ne veux dépenser un sou pour 
le grec, voici tout ce que je peux &ire : le libraire 
qui imprimera, Dieu sait quand, cet Anabasis^ 
paiera le travail d'Amati. Je ne donnerai le mîeo 
qu'à cette condition* 

Tai quelque souvenance d'avoir été soldat; 
mais cela est si loin de moi , qu'en vérité je le 
puis ranger parmi les choses oubliées. J'étais , 
comme on vous Fa dit , rentré dans le tourbillon, 
comptant imprudemment sur Famitié d'un comte 
avec qui je me trouvai loin de compte- Cathe* 
rine de Navarre , dit-on , fut fille amoureuse et 
drue, qui eut un mari débile; et comme on lui 
demandait, le lendemain de ses noces, des nou- 
velles de la nuit , elle répondit «i soupirant : ahi 
ce n est pas mon compte. Elle entendait le comte 
de Soissons, dent le mérite lui était eonnu« U 
m'est arrivé le contraire : je pensais trouver un 
ami, mais hélas! c'était un comte. Vous saurez 
tout quand je vous verraL... Dites de mcH, si vous 
voulœ : 

H prit^ quitta , reprit la cuirasse et la haire. 

Pauvre hère, mais content, si jamais homme 
le fut 
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LETTHE DE M. CLAVIER. 

Furii I lo 3 Mpt«snibr« iëo9. 

Nous TOUS avons écrit quatre fois , mon cher 
Courier, et n'avons pas eu do ri^ponse. Heureu- 
sement qu'Alexandre Basili, de Vienne, a écrit à 
M. Coraï , et lui a mandé que vous aviez quitté 
l'armée. Dites-nous donc comment il se fait qu'a- 
près avoir été si empressé de reprendre du ser- 
vice, après avoir même un peu rêvé ambition , 
vous l'ayez quitté de nouveau si brusquement : 
je crains bien que voas n'ayez fait encore quelque 
coup de tète. 

Vous ne me demandez pas de nouvelles de 
votre Xénophon, et vous avez raison, car j'ai 
honte de vous dire que le texte grec n'est pas 
encore fini d'imprimer. Slone , avec beaucoup de 
bonne volonté, a très peu de caractères grecs, 
et n'a point de compositeur pour cette langue : 
c'est donc son prote, homme très intelligent, qui 
compose lui-même; et comme il a d'autres occu- 
pations, cela ne va pas vite. 

Vous voilà donc entièrement libre etparcourant 
la belle Italie: si, en visitant les bibliothèques, 
vous trouvez quelque manuacrir de Pausaniaa qui 
ni. 18 
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vaille la peine d*étre collationné ^ je vous prie de 
m'en donner avis* Je vous enverrai la liste des 
principales lacunes qui se trouvent ^ans cet au- 
teur, et les manuscrits qui auront les mêmes ne 
méritent guère d'être collationnés^ puisqu'ils se- 
ront sans doute semblables à ceux que j'ai icL Je 
me suis remis à ce travail ^ quoique je ne prévoie 
guère quand je pourrai le finir. Jy £us tous les 
jours de nouvelles corrections; mais malheureti* 
sèment il y a beaucoup plus de lacunes qu'on ne 
croit f et ce n'est que par le secours des manu* 
scrits qu'on peut les remplir. J'ai vu à Paris un 
Grecqui a demeuré long-temps à Florence, et qui 
m'a dit y avoir vu , je crois ^ dans la bibliothèque 
Victorienne, un manuscrit' de Pausanias du neu- 
vième siècle, plus ancien, par conséquent, que 
tous ceux que nous connaissons; comme vous 
y passerez sans doute , veuillez vous en informer... 


*!»• » »»»%»%%»»»> m* %i w •■mi m imm'^^mm^mi^m ^mm ^m^m^'^^^^m^^ ^m^m'^^m i ^m^^m* 


A M. CLAVIER', 


IfiUm , le i6 odobre 1S09. 

Ynx, Monsieur, envoyez-moi vos commissions 
grecques. Je serai à Florence un mois; à Rome 


f Cetle lettre c»t imprimée dnif la lettre i M. Rmogml, qui jpréeède 
IdPMonricideLonfiif, éditloft <t9i. 
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tout l'hiver, «t j« vous rendrai bon compte de 
tous les manuscrits de Pausanias. Il n'y a bou< 
quin en Italie où je ne veuille perdre la vue pour 
l'amour de vous et du grec. Laissez-moi faire; je 
projette une fouille à l'abbaye de Florence, qui 
nous produira quelque cbosc. Il y avait lii du bon 
pour vous et pour moi dans une centaine de vo- 
lumes du neuvième et du dixième siècle. Il en 
reste ce qui n'a pas été vendu par les moines. 
Peut-être y trouverai*je votre aflaire. Avec le 
Chariton do Dorville est un Longus que je crois 
entier, du moins n'y ai-je point vu de lacune 
quand je l'examinai; mais en vérité 11 faut être 
sorcier pour le lire. J'espère pourtant en venir à 
bout à grand rer\fort de bésides, comme dit maî- 
tre François. C'est vraiment dommage que ce 
petit roman d'une ai jolie invention, qui, traduit 
dann toutes les langues, platt à toutes lus nations, 
soit mutilé comme il l'est. SI je pouvais vous l'of- 
'frir complet, je croirais mes courses bien em- 
ployées, et mon 00m assez recommandé aux 
Grecs présents et futurs. 11 me faut peu de gloire t 
c'est assez pour moi qu'on •nalii- quelque, juiir 
que j'ai partugé vos éludes, et que j'vu* part 
aussi & votro «rnilié. 

Le succ*H il'- votiv ArcIi*ologi*J 
Ji l'idée que l'rn iivain toiiçua ; 

J« H prMiHi \wM prmr , 


A 



Cç qu^ vçw m'en avez lu loe parut très boa , et 
ce fut dai;is ces tenues que j'en dis ma peosée à 
madame Clavier d'abord, et depuis à d'autres 
perspnnes. Je ne suis point de ces geos qui 

Trépignent de joie ou pleurent de tendresse 

à la lecture d'un ouvrage : cela est très bon , fut 
mon premier mot; le meilleur éloge est celui 
xlont il n'y a rien à rabattre. 

Ce que vous appelez un autre coup de tête , est 
l'action la plus sensée que j'aie faite en ma vie. 
Je me suis tiré heureusement d'un fort mauvais 
pas, d'une position détestable, où je me trouvais 
par ma laute pour m'étre sottement figuré que j'a- 
vais un ami, ne me souvenant pas que dès le temps 
d'Aristote il n'y avait plus d'amis : lo (^/^î , oCk ît tTa-^ 
çilxoi. Celui-là, suivant l'usage, me sacrifiait pour 
une bagatelle, et me jetait dans un gouffre d^oix je 
ne serajs jamais sorti. Comme soldat je ne pou- 
vais me plaindre; mon sort même faisait des ja- 
loux, et je m'en serais contenté si j'eusse été 
Parmènion ; mais mon ambition était d'une es- 
pèce particulière , et ne tendait pas à vieillir 

Dans les honneurs obscurs de quelque légion. 

J'avais des projets dont le succès eût fait mon 
malheur. La fortune m'a mieux traité que je ne 
méritais. Maintenant je suis heureux , nul homme 
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vivant ne Test davantage, et peut-être aucun. 
n*est auMi content; je n'envie pan menne les 
paysans que j'ai vus dans la Suisse : j'ai sur eux 
l'avantage de connaître mon bonheur. Ne me ve- 
nez point dire, attendons ta fin ; sauf le respect 
du aux anciens, rien n'est plus faux que cette 
règle : le mal de demain ne m'ôtera jamais le bien 
d'aujourd'hui. Enfin , si je n'atteins pas le me/i* 
tem sanofn in corpore sono y j'en approche du 
moins depuis un temps. 

Madame de Sévigné est donc aux Rochers; je 
veux dire madame Clavier en Bretagne : je vous 
plains, son absence est pire que celle de toute 
autre. Pn^sentez-lui , je vous prie, dans votre 
première lettre , mes très humbles respects. 

J'irais voir madame Dumoret , appuyé de votre 
recommandation et d'un ancien souvenir qu'elle 
|)eut avoir de moi , si j'étais homme à tenir table , 
à jouer, à prendre enfin un rôle dans ce qu'on 
appelle société; mais Dieu ne m'a point fait pour 
cela. I>es salons m'ennuient à mourir, et je les 
hais autant que les antichambres. Bref, je ne 
veux voir que des amis; car j'y crois encore eti 
dépit de l'expérience et d'Aristote. Je n*en suis 
pas moins obligé à votre bonne intention de 
m*avoir voulu procurer une connaissance agréable. 
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A M. CLAVIER, 

A PARIS. 

Milao» le 91 octobre fSoç. 



Dijrs ma dernière lettre je ne vous ai point 
indiqué d'adresse pour me Êiire parvenir votre 
dernier ouvrage , que je suis fort impatient de 
lire, et de faire lire à ceux qui en sont dignes 
deçà des monts. Voici maintenant par quelle voie 
vous pourrez me renvoyer, M. Bocchini, rue des 
Filles-Saint-Thomas 9 n"" 20, est le correspondant 
de notre ami Lamberti (lequel Lamberti^ par pa- 
renthèse, vous êtnrSJi/H 9iAtf<9^<»y«#;carc'estsursa table 
que je vooA/ais ces lignes , et il me charge ex- 
pressément de vous riç^erire caramente). M Boc- 
chini se chargera de tout ce que vous voudrez 
me faire parvenir sous l'adresse de M. Lamberti. 
Tâchez , je vous en prie , de m'en voyer aussi les 
volumes de Plutarque de M. Ck)raï, à mesure 
qu'ils paraîtront , et de plus l'Eunapius de M. Bois- 
sonnade. J'ai fort envie d'avoir tout cela : le 
prix en sera pay^ chez madame Marchand ea 
présentant cette lettre. — Notez , s'il vous plaît , 
que votre dernière lettre, la seule que j'aie re- 
çue , ne me donne point l'adr/wse de je ne sais 


\ 


quel banqumr corr^HpondantHoM. BiidUi , unqiid 
banquit^r jo doin pnyc^r.... VoyoK,jo voiiBNiipplioi 
mon autro Inttro dation do LiK(>!rtio , vt uidcy.«moi 
par charitt^ à pay^r mc^H dottoii, avec tc^ii inttVâts, 
qui courent (notox encoiHi co point) , ii j» no naiA 
combien pour eont. Si t)iou n*y mot ordi^s il 
faudra que jo mo cacho à lu triacudo prochaine» 
comme le» onfantA do iamillo fuiMuiont cho% vo« 
Athénionn. Jo pur» dauM doux ou troiM jotu'H pour 
floronco , et jo vous ombrasMO. Mo» tr^» humblen 
respect» à madamo Clavier , quelque part qu^otle 
aoit : K//«rt. 

Gourior quitta Miluii lo ^7 ootohre , H arrivu à Plo- 
r^neo lo 4 tu)vembre. t)è» lo lendemniti , il êe rendit à 
la bibliothÀqua de San-LorensO| pour exttminer nvecttoin 
un manuttorit de Lnngu« » JDftpAnf» iti CAioif^ qu*tl nvait 
vu Tannée prt^célontOiet que iiiute de temps il ii*ttVttit pu 
que feuilletert II le trouva rompleti et les jours sv^ivants 
il en copia la valeur d'environ dix pages du premier livre 
qu*il «avait manquer dans toute» les Mitions existante» 
de cet ouvrage, et mémo dans tous le» manuscrits con* 
nus. La copie était termtnt^e, lorsque, par malheur, il 
fit sur une de» page» du morceau in<^dtt une tache 
d*oncre qui couvntit une vingtutne de mots. Pour cal- 
mer autant qu'il tétait en lui le déplaisir que cet accident 
eausa à M. F. del Furia, bibliotluScirire, il lui iH»mit le 
certificat suivant , que Ton montre encore aujourd'hui 
avec le manuscrit. 

« Ce morceau de papier , posé par mégarde dans 1% 



mAimêmi pmtt partit de «attipte ^ ilm^ Utmfé laieb^ 
*t éFehete ; h taule en e9i îmÈie k uioty qiÉÏ m tmt eeU^ 
« éi4fttt(iet'te : en tôt de qwrt j « Sripté, 

« (UAittet4 y 

Le Mfiendentif'm , M, ^enott^tâ ^ hhtn'ne de P^^t^y 
qoii *tf itffti^nti »W* k t)4ften4:e^ eî qoi %"iniéte»?<f»ti à far 
d4i4:4ntifefie de te ttnpnetti ^ e4mtf4^ni le |wiW*«if 1»- 
mème^ trtthM dêtn» h irthi'unhéqne. Le» erni^enratem^ 
Wi pt^^etrihertî le ménusitH anqtieA h tenïtie .<$<>f/iï{^ 
êen4sfe hnti eftf/:w« ârtt»/ïi^«. Il detfÉ^wU h petwi^/^d^ 
éte»9»yet de U dé4'4f))et , eî y tht<^H a»%et hetnemef 
tnent II tant hte h ntûue de iô p»ge« qtï'd pnhYta i <"^ 
mt'fei an mmà de Jtntkt if^i4f, 

m*9 ë m <êU 4 ) i ^«^^♦■eit f »»» «> < *<< *< * ^ < >* ^ **^>o * < > *»o<' * «» *t '<i<i * *i * —'*> iiu i i ** * *<*<» 

LÈrrnt ùè m. AktnuLAO. 

Mo* t»fed ttIPM iAïMMkHtfkWt f 

Hlmt» e<fphi(jn<^ k chaque instant tatÉ» ^mt afr* 
tt^et k henné f mki<i tofre retard me per^n^le 
que yom û^et. Iroiivé ihm le& \nh\i(Aheqne^ de 
fïw^icfr de quoi ^om occuper i et en elfet 
M. iMudi flôn.^ ^ defiïièriî ieiîre me |iâu^kr d'ttne 
^l^/couterte que ^am Skifet, £»ite <fe quêU^m^ m^* 
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ceaux inédits do Longus, et d'uno entreprise lit- 
téraire formée entre vous et M. Renouard ' sur 
cette découverte. Voilà ce qui s'appelle bien dé- 
buter au moins, et le pauvre Furia doit être fu- 
rieux de voir un Welche venir pondre dans sou 
nid. Si vous tardez de venir à Rome, faites-moi 
le plaisir de me dire ce que c'est que cette décou- 
verte? DansLôngus il n'y a qu'une seule lacune, 
si je me rappelle bien , et de la remplir ne serait 
pas d'une assez grande importance pour faire 
penser à une nouvelle édition. 

Quand j'ai su que vous étiez rentré dons le 
tourbillon , je m'attendais de vous revoir générai 
ou au n>oins colonel , avec une jambe on un bran 
de moins, n'importe : jugez combien j'ai dû être 
aurpris d'apprendre que vous ne serez jamais 
rien, pas même baron de l'empire, et que voua 
étiez revenu en Italie, sain et sauf, à la vérité, 
mais sans les deux épnulcttes à graines d'épinards. 
Je vous gronderai d'importance quand vous serez 
ici; mais venez, la bibliothèque du Vatican est 
bien plus riche, et le dragon Cherini ne viendra 
pas cet hiver : le révérend père Altieri est un 
l>on enfant, qui vous laissera fouiller dans les 
bouquins tant que vous voudrez. 

t Librairt du Paru , qui m trouvait à Flor«nc« k^ri de la cléwuvtrte 
du fragmont de Longui. 


%^% umi^ $MÉ»m»f 


%•»»»♦»••♦♦< 


H«fci** 


roo ^ <{fiM({ti4e j<e t^km»« «f <cmi <mi la» ÊiiûL Xie n^klsu^ 

ffio peu fai9K9M»f «ftjPtft dur enif^ um$»^^ û 4mt ^fm 

l»<wtr wmr m (\tm cf^t^. i<e nue Mii<» p»«$é ci^eiibe 

vmdu p^iff foi vu. Je <mimi§ tm $éoénd ^fm 
f^m ^u Um^'i^m^ ï^n homme et m^^n ^m^ 
Hqmje eroym td pour Umjrjur^-^ m^i» dâefwt 
eomte, Qudte mémmrptême* h hom homme 
mmitùt âi^mtf et 4e t»mi |4m âe noméitesi^^^ 
eefut km pkce tm protecteur ; je ne f^mrsi^ 
pimêû^ ^m^ »i je n'eu eume été témoin^ ^itatii y 
^t tmt 4e àlfférenee d^un Immme à tm emnfei. 
Je ^w §âroitemënt me §QU§trâire k ^ hm»t^ ^r^ 
îmtion^ ei me woilk libre et heureux k peu ^r^ 
HMtont qu'on pmt Vétre^ 

Que me p^rieys^ou^^ je ¥ou» prie^ â'entreprim 
littéraire? tiieu me gftrde 4^étre jninab entrepre- 
neur de littérftturei je donne meê fridEMunife» 


cluaaiqiiea aux libraires qui les impriment i leur» 
périls et fortunes , et tout ce que j exige d>ux 
c'est de n*y pas mettre mon nom, parce que, 

ma passion n'est point du tout de figurer dans 
la gaxette; je méprise tout autant la trom|>ette 
des journalistes que Toripeau des courtisans. Si 
j'étais riche , je ferais imprimer les textes grecs 
pour moi et pour vous, et pour quelques gens 
comme vous tutio p0r amort. Mais hélas! je n*at 
que de quoi vivi'e; et , pour informer cinq ou six 
personnes en Europe des trouvailles que je puis 
faire dans les bouquins d'Italie, il me faut mettre 
un Hbraire dans la confidence, et ce libraire fait 
0hi4iss0 pour vendre* Il n est question , je vous 
assure, ni d^entreprise ni de début. 

CorrJ({«)A» «*il voua pUit, c^i fsçoiiftdtf psrl«r( 

je ne débute point, parce que je ne veux jouer 
aucun rèle, Je ne prends ni ne prendrai jamais 
masque, patente, ni livrée. 

Au lieu de me quereller pour avoir jeté lA le 
harnais, que ne me dites-vous au contraire, 
comme Diogène à Denis? MérUai^u^ maraud ^ 
ett insigne bonheur de vi^rt ai^ec nous m hon» 
métê hamm0, et ne devais-tu pas plutôt être con- 
danuié toute ta fie aoi tiilteaet aux révérences; 
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Faire k cour aux gratidsy et dan» leuts BnMuaahre» ^ 
Le chapeau dans la main, te tenir sur tes nenobres'? 

Vorflà en effet ce qu'eût mérité ma cïerniére 
sottise d'être rentré sous le joug; ce n'est ni hu- 
meur ni dépit qui m'a fait 

Quitter ce vil méder * ; 

je ne pouvais me plaindre de rien , et j'avai» as«ez 
d'appui, avec ou sans moD comte, pour être 
sur de faire à peu prés le même chemin que Ums 
mes camarades. Mais mon ambition était dTime 
espèce particulière; je n'avais pas plus d'envie 
d'être baron ou général que je n'en ai maintenaM 
de devenir professeur ou membre de llDstîtiti. 
La vérité est aussi que comme j'avais fait la cain^ 
pagne de Calabre par amitié pour Reynier, qui 
me traitait en frère, je me mettais avec ceM 
homme-ci pour une folie qui semblait devoir aller 
plus loin , tutto per amore. Je vous suivrais de 
même contre les Russes si on vous faisait maré- 
chal de Suède, et je vous planterais là si vous 
vous avisiez de prendre avec moi des airs de 
comte. 

On me dit que madame de Humboldt est en- 
core à Rome, et que vous habitez tous deux la 
même maison. Présentez-lui, je vous prie, mon 


irèi humbla respect M. de HumboUt n'ral«il pa» 
à présent en Pruese ? DonnesHOiai bientèlde leiir» 
nouveUoA et des vôtres. 

N'nllox pas retourner , avant que je vous voie, 
dans votre pays, vilain pays d'aimables gens. Je 
ne sais bonnement pour mot quand je partirai 
d*ici; mais toujours ce sera pour voua aller join« 
dre. A dire vrai , j*ai cent projets et je n'en ai pas 
un. Dieu seul sait ce que nous deviendrons. 
Adieu. 


•*%« 


A M. r.LAVIKU, 

A PAAH. 

Floreocty l« S timw têtu. 

Vous ne m^écrivex plus, Monsieur; je m'en 
prends à madame Clavier, et tout en lui pr/^seï)- 
tant mon reî»pect, c'est elle cpie je querellerai de 
votre silence. Au fait, quand elle était loin de 
vous j'avais de vos nouvHles; dq)uis son retour 
pas une ligne. 

Je vous félicite de tout mon cœur sur votre 
entrée à Hnstitut, qui, ce me semble, avait plus 
besoin de vous que vous de lui. C«(^la vous était 
dû depuis long^terops. Mais c'est beaucoup d'ob- 
tenir tôt ou tard justice. 
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m 

Je ne me trompais pas quand je votu marquai, 
dans ma dernière lettre, que je trouverais ici un 
Longus complet* Monsieur Renouard, témoin 
de cette découverte, vous contera comme il m'en 
a vu copier environ dix pages qui manquent aux 
imprimés, plus des phrases par-ci par là, et des 
variantes inestimables. Vous verrez tout cela im- 
primé dans peu et traduit selon mon petit pou- 
voir. 

Si vous ne voulez ou ne pouvez m'écrire, 
gardez-moi au moins, je vous' prie, un souvenir 
d*amitié» Je mets aux pieds de madame Clavier 
mes hommages respectueux. 

P. 5. Cest Renouard qui se charge de Timpres- 
sion du Longus. Il a, dit-il, des gens capables 
de cette besogne. Dieu le veuille! et s'il dit vrai, 

m 

avril ne se passera point que vous n'en ayez le 
premier exemplaire. 

LETTRE DE M, RENOUARD. 

Furie, It 6 Cémer i9i0. 

Monsieur, vous avez sans doute reçu la lettre 
que je vous ai écrite il y a quelques jours , et 
vou» aurez vu que j'attends , non sans beaucoup 
d'impatience, le bienheureux fragment et toiiC 
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ce qui s'ensuit : j^espère que vout allez m'envoyer 
bientôt tout cela , et je me repose sur votre acti- 
vité et votre bonne amitié; mais il est question 
de bien autre chose. Connaissex-vous le bel arti- 
cle mis par nos honnêtes Messieurs ' dans le 
Carrière Milanese? en voici une copie pour votre 
édification. Comme ces excellentes personnes 
n*ont pas été jusqu'à signer leur petit libelle , il 
me semble que le remède est à côté du mal , et 
qu'on peut leur ménager un expédient pour 
chanter la palinodie, sans compromettre leur di- 
gnité et leur grande réputation de sincérité et 
probité. Il suffirait qu'ils voulussent bien (sur la 
demande que leur en ferait M. le préfet) signer 
une déclaration , portant que l'article inséré dans 
le journal est faux dans presque tous les détails i 
expliquant par quel accident la tache a été faite 
au manuscrit, et par qui. Je suis persuadé qu'ils 
ne s'y refuseront pas, et ce sera une affaire ter- 
minée. Dans le cas contraire, j'ai tout prêt un 
factum moitié sérieux, moitié plaisant, dans le- 
quel ces messieurs ne seront pas trop ménagés. 
Mais je vous avoue que cet expédient ne me 
plairait guère, et que je ne suis aucunement cu- 
rieux de ce petit bruit qu'on fait <in se quereU 
lant 

' L^i hibllotbérairMi du Flor«nM Purii •( B^nclnl 
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EXTRAIT 

m: (jomn:M MthA^rMr tu: %^ /a5vii» #«1^». 

Ëbbe qui luogo non ha giiari im teitto irao^ 
dalieo ehi$ prora fîoo a quai puoto Ja effpwli^ 
pcMa acdi^care^ rai vm inlerf^i délia fetter»- 
fora 9 quegli oomim mi^Ji^imi cbe prû»lé»iai»0 dt 
cxmcorritre a^^nm pr/>gri^^i. Ln Kbrajo fr^ficifi^ev 
chi^ iriai^aya in qairi^ii iiliimi t^mipi in lialia^ m 
rwîy a ri^itari; la biblioteea I^oren^iana; i eMi* 
*«rvatori cli qiii:^to C4il^hre «tabilimeiito jf^ €^ 
fiiao jearcmo pari^ccbi nianmcriiti ^ e fra jj^i allri 
qoetlo di Ijfmgo %(fû»îsi. I giomali hanno ajunoi' 
ziato^ in qnelT qioea ^ dm nel p^ec^rr^^Ho ^ k» rW 
trovh piu completo di qndb »ul quale <»»» 
*tate iatle h e^li^doni del kggiadro romanzo éi 
Dafoi e (^œ^ iradotto dal nmtro Annibal Caro. 
Qoe^^to librajo copio a^lf mqim colla pjfi gr»n cora 
il framniimtiy eb^ non era i^tato pnbblicato per 
ancbi;, e qnindi ri^lituî il nmnfmcriiio. I confier^ 
vatorî n#?l riœf^a %'Hcc^rm^o chu lutta la pafte 
fin'ora ini!^lifa w^ ricopiîrta iVinànmiro e *<»ie 
lagnarono ; il librajo m MruW; r^>l àtr^^y chft %(orUh 
natamii^nte il »uo calâmajo ^ravi^ rov#;»ciato 


|>m. La ai m fucwm lu motiAtA hiiona dn* cottAor* 
vtitori,clu> wpornmnn traUroiulti tU fAf tHjKiHtT 
in miicchitt cogli rRiHMnnit^iiti conoRotuH 5 nm , clopo 
prtrrorliiti pmvT, rlcnhobbom vtttii htUi i lom 
Aforrit^ poiilir^ h mAcoliia t^m AtAtA TaHa con un 
incliioAtrn iiuMohilt^ oho non tmvAAi n^ aIIa ht* 
hliotrcAi no in aUmui oflUncK 

In IaI niAniorA tpu^At* Avltlo librAJOi por oAAorc 
il Aoln poMOAKort^ tlol frAmmonto tli îiongo non 
por Anco pubblioAto, Ai ^ pHvAto trogni nioKKO 
cotnpmvAnto hutlonticitA dt^ll* f'tliKiono obt* Ai 
proponf* cii lmu\ 


A M. HKNOUAnt), 

4 l'unit. 
I 

à Ia lAclitî dVnciT. Jo nti voIa |>Uia M. FAUcbrt * \ 
tnuiA jt^ (loutt^ fort qu'il voulût ontror pour rion 
(Iaua crtto AlÎAlro. Voua conipivno» quo cbAcnn 
«WUo tir At^ conipromoHn* avoc Ia CAnAiltci CVaI It* 
Boul nott^ qu*ou putAAo tlonnor à IVvHpèct? tit» gonA 
qui Aboiont contre nouA. Pour moi, jn nr tnVn 
«qiorçoiA m^mo pAA. tit»A gAKi^ttf'A d'ttAJir Hont fort 

ML ir) 
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obscures, et ne peuvent vous faire grand bien ni 
grand mal. Au reste, je ne souffrirai pas qu'on 
vous pende pour moi, et je suis toujours prêt à 
crier : Me^ me^ adsum qui Jeci, Je déclarerai, 
quand vous voudrez, que moi tout seul j'ai fait la 
fatale tacbe, et que je n'ai point eu de complices. 

Je vous envoie par la poste la traduction com- 
plète imprimée ici '. Cela ne se pouvait autre- 
ment. Notre première idée était folle. Le morceau 
déterré devait paraître à sa place, et je crois que 
vous en conviendrez. 

On ne peut mettre assurément moins de génie 
dans un ouvrage qu'il n'y en a dans cette version. 
Voulez-vous avoir une idée de ma finesse comme 
traducteur? Vous savez les vers de Guarini : sen- 
tirsi morirj se sentir mourir, e non poter dir, et 
ne pouvoir dire, morir mi sento, je me sens 

* Tandis que IL Kcnouard alteodaii le fragment inédit et n tnduc- 
lien poor la publier à Fvwy Comier avait changé d'avis et irsoln dr 
donner Ini-niéaK me édition complète da ie%tt pvc, et une antre de b 
tradoction d*Am}ot , retoocbée et oompléf ée, Ce]l»«i se tronvant prèle b 
yrtmàére, U Tarait ùit imprnner à Florence cbez Piasii , en février 
1810, et tirer à soixanle eiaafllaâra seulement, in*8^ Voici b Mte 
<|u*il avait -mise en téfe de cette édition. 

• Le roman de Longos n*a encore paru complet en aocone langne. Oa 
a conservé ici , de Tancienne tradoction d*Afli7ot , tout ce qui est con- 
forme an texte, et poor k reste on a suivi le manuscrit grec de VJièajt, 
qui contient Touviage entier. On s*eit aidé aussi de la vetsion de Car» 
dans les endroits où il exprime le sens de ranteor. Le texte complet de 
Loiigus paraitia Lieotdt imprimé : 9\m% qndqn'un pomra en fine une 
tradortion pluv soignée , car ceci n*est presque qu'une gkMe mot à awl * 
faite d'ailleurs poor être vue de pen de personnes. • 
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mourir. Voilà comme fni fait tout du long du 
LongUH. Si c6tto innocence ne désarme pas ta 
critique , il n'y n p^us de quartier a enpérer pour 
personne. Au rente ceci nVst pas "pulitic : c*(*st 
une pièce de socii'^fé qu*il n*est pas permis de 
siffler. àSi cependant quelqu'un sVn moque, je 
dirai comme d'Aubigné, attendez ce loyer de la 
fidilité. 


«>*«%«« «%^%««« ««««%'•%««■«%%« «««« 


A M. FîHMlN ntnoT, 

FloTMKM*, l« s iiiiri iHio. 

Monsieur, je mets à ta poste une brochure qui 
sûrement vous fera plaisir. Vous ne serez pas 
fâché I je crois, de savoir qu*il existe un Longus 
complet, et ma traduction, toute sèche et servile 
qu'elle est, vous* donnera tme idée de ce qui 
manque dans les imprimés. Je pars pour Rome, 
où je verrai d'autres manuscrits de Longus. En 
les comparant avise la copie que j'emporte de c<^ 
lui-ci, j'aurai tm telle qui peut-être ne serait pas 
indigne de vos presses. Vous pourriez même lui 
faire encore plus d'honneur, si l'envie vous prend 
d'animer de quelques couleurs ces traits que j'ai 
calqués sttr l'original. Enfin, mandesc«moi ce que 

«9' 


yjt ^*î7rsi«s ïiKt«wi«$^ 


voifc- ta TKaMRPOF : -tir* i^'i* iccna» dsoùf^ nous poiir- 
rmi> o.nofor m: ;m.1Ùic i»s ioli >i>îuinr contenant 
k îrxit' rc irt- x'«nH«it'e» lies matittscrits de Rome 
rt iW ri.inwïtv: i^ttl^^wl* ctikrs qui %*alent la 
|ï^*n»e cTt^T xïoiee^s. 

im ru bien |>eu le plaisir de voir monsieur 
vutre iik, et pei*suune cependant ne m'intéresse 
davautaçe. Toute la Grèce en parle et fonde sur 
lui de grandes espérantes* Donnez-moi bientôt , 
je vous prie, de ses Douveiles et des vôtres, et 
trouves bon que je finisse, sans cérémonie, en 
vous assurant de mon sincère attachement. 


k««i«<« «•>* **A5 


A M. BOISSONNADE, 

A PAAfS. 


Klurencr, l^ 3 aiart iSiu. 


Monsieur, on vous remettra une brodiure avec 
or billet : vous verrez d'abord ce que c'est. I^ 
lixHuxaille que j*ai faite est assurément jolie : vous 
aur^j le texte dans peu , et vouu vous étonnerez 
q^>f cvU ait pu échapper auf DorviUe, Cocchi , 
>-K4ai et autws, qui ont publié différentes par- 
tie *b. mA«u><nt original; car c'est le même d'où 
,K Aùi la^ ii,^ntou, Xénophon d'Éphése, et en 
J. iv^KM ),o,. ï.^ i;,hw^. d'Ésope, qu'on vient d'im- 


priiuorid. Nt^ (litoM mot, \i^ vcmim prin, cid tout 
(H^lu diin» vuH jourimux. Cti nVnt ici (j(i*una ébau- 
cha qui j)«uuétrti na m^ritt^ pftn «l'élrt^ KM'minéi^j 
nuiU bunnt^ ou mauvaUt^, fllon*t)Ht paH publiqut^; 
car, (Ici noixantd t^xc^mplalroM, il iVy m aura guère 
qiu^ vingt clei diMtribuén. CViit mui ))ièr(i cla no* 
c\M (ju'il nVntpas pcM^mi»* do nildar. Una grande 
dama % da pur la mouda, cpd aHt muintanant à 
Pari» pour ta mnriaga da mou iVi^ra, ma iitdira, 
(Haut ici , c|u*alla au acaaptarait la dt^dicaca : \fi 
lu'au NUÎH axcuHi'iHur riud(V*auca du nujat. M. Ba- 
uouard pourra voun coutar cala, il (Hait prenant 
(ptand ou nu^ lit, catta ilattauNa invitation. 

JVntaïuU dira (pia votra ICmuipiuH M'imprima 
bian lautauuuU. J)onna/<-moi, ja vouh pria, Mon- 
Miaur , da Mm nouvalhm at d(m vc^tran, Parnoiuia na 
H*int('^r(mHa pluë quvnipi ii voi« travaux. 


A MAUAMK l\ HIINCKSSK l)K SALM-UYCR. 

A VAAIH^ 

9 

Madama, vouh racavra» avao ca billat wnt bro- 
obura où il y u qualquaM pagan da ma façon , façon 
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de traducteur s'entend. Cest un roman (comme 
Oronte dit : c'est un sonnet) non pas nouveau , 
mais au contraire fort antique et vénérable. JTen 
ai déterré par hasard un morceau qui s'était 
perdu : c'est là ce que j'ai traduit ^ et par occasion 
j'ai corrigé la vieille version^ qui, comme vous 
verrez , 

Dam son vieux »tyle encore a des grâces nouvelles* 

Si cela vous amuse , ne faites aucun scrupule , 
pour quelques traits un peu naïfs, d'en continuer 
la lecture* Amyot , évéque , et l'un des pères du 
concile de Trente , est le véritable auteur de cette 
traduction , que j'ai seulement complétée : vous 
ne sauriez pécher en lisant ce qu'il a écrit. 

Je vous supplie, Madame , de vous rappeler 
quelquefois qu'il y a delà les monts un Grec qui 
vous honore, pour ne rien dire de plus; et, si 
vous êtes paresseuse, comme je le crois , ne vous 
déplaise , ordonnez à M« Clavier de me donner 
de vos nouvelles. 

LETTRE DE M. CLAVIER. 

« 

Pkrit^ le 19 Janvier iSio. 

..,. Il a paru à Florence une nouvelle édition 
des fables d'Esope, d'après un manuscrit très 
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ancien; je vous prie de me Tenvoyer si vous en 
trouvez roccasion. Les Molini de Florence me 
doivent le prix de douze exemplaires d'Apollo- 
dore; veuillez leur en parler Je prendrai volon- 
tiers des livres pour cela. 

Je vous félicite de votre découverte , et je ne 
doute pas que vous n'en fassiez d'autres si vous 
vous donnez la peine de fouiller dans les manu» 
scrits do Florence et de Rome, où depuis long- 
temps il y a peu de gens habiles en grec. 

Je travaille 9 dans ce moment , à un nouveau 
dictionnaire de grands hommes , où je me suis 
chargé de faire toute l'histoire ancienne , tant 
civile que littéraire , les Romains exceptés. Beau- 
coup de membres de l'Institut prennent part à 
cet ouvrage. 

.... Vous aviez sans doute appris que Gail a été 
reçu do l'Institut avant moi : c'est une excellente 
acquisition ; il est le seul qui nous fasse rire. Il 
nous a hi une dissertation pour prouver que l'i- 
ronie règne dans le banquet do Xénophon, et il 
s'est fort offensé do ce que je lui ai dit qu'on le 
contredirait d'autant moins là dessus que per- 
sonne jusqu'ici ne s'était avisé de prendre cet 
ouvrage au sérieuxi II nous a aussi prouvé que 
Xantippo était une excellente femme, douce , 
])loino d'attentions pour son mari , et que tous 
les bruits qui avaient couru sur son compte 
étaient de pures calomnies. C'est bien généreux 


^9^ Lc:rfi»£0 liiimif», 

de ia part qtie de faire Tapologie de» méchaotea^ 
femme». Se» »otti!^e» ont tellement déconcerté 
ton» »e» partisan» ^ qu'il »e trouve maintenaot 
que personne ne lui a donné »a voix. 


A M. ET MADAME CLAVIEB, 

Monsieur^ voici ce que dit MolinL H va vom^ 
envoyer le» fable» d'£»ope^ qui^ par parenthèse^ 
»ont tirée» du tnème> manu»crit que mon Longo». 
Il "sovift enverra en même temp» le compte de ce 
qull a vendu de votre ApoUodore. 

Vou» été» bien bon de vou» occuper de» grand» 
homme» : j'en ai vu de pré» deux ou troi»; cfé* 
taient de »ot» personnage». 

Li»e2 Daphni» et Giloé ^ Madame ; i^e»t la meil* 
leure pastorale qu'ait jamai» écrite un évéque. 
Me»»ire Jacque» la traduisit^ ne pouvant mieux^ 
pour le» iidéle» de son diocèse; mai» le bon 
homme eut dan» ce travail d'étrange» di»traction»^ 
que j'attribue au »ujet et à quelque» détail» d'une 
naïveté rare. Pour moi^ on m'accuse^ comme 
vou» savez 9 de m'occuper de» mot» plu» que de» 
chose»; mai» je voiih assure qu'en cherchant de» 
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mots pour ces deux petits drôles , j*ai très sou- 
vent pensé aux choses. Passez-moi cette turlupi^ 
nade^ comme dit madame de Sévigné, et ne dou* 
tez jamais do mon profond respect. 

Il y a bien plus à vous dire. Amyot fut un des 
pères du concile do Trente; tout ce qu'il a écrit 
est article de. foi. Faites à présent des façons pour 
lire son Longus. Kn vérité , il n*y a point de meil- 
leure lecture; c*est un livre à mettre entre les 
mains de mesdemoiselles vos filles tout de suite 
après le catéchisme. 


Courier quitta Florence le u4 niars, et vint à Rome, 
Il ne tenta on ville que peu de jours, et alla s'établir k 
Tivoli avec $e$ livres pour travailler dans la solitude, 
et mettre la dernière main au texte de Longus, qu'il se 
proposait de publier. Au mois d'aoAt il revint à Rome 
pour le faire imprimer : l'édition fut faite à ses frais et 
l'ouvrage tiré à cinquante-deux exemplaires seulement, 
qu'il envoya in ^t$ amis et aux hellénistes de sa connais- 
sance , fran^^ais, italiens et allemands. , 


9- 


9^ LKTTRES INEDITES, 


A M. LAMBERTI, 

A MILAir. 

Rome, le 9 mai 1810. 

Je ne m'étonne pas qu'on vous ait bien reçu à 
Paris , avec ce que vous y portiez , et connu 
comme vous Fêtes en ce pays-là, où Ton aime 
les gens tels que vous. Cet accueil vous doit en- 
gager à y retourner, et ainsi j'espère que nous 
pourrons nous y revoir quelque jour. 

Si les Molini de Florence ne vous ont point en- 
voyé la brochure ' qu'ils m'ont promis de vous 
faire tenir, écrivez-leur, ou faites-la réclamer par 
M. Fusi. Il y a un exemplaire pour vous, un pour 
Bossi et un pour le sénateur Testi. 

La tache d'encre au manuscrit est peu de chose, 
et les sottises qu'on a mises à ce sujet dans les 
journaux ne méritent |Xji$ que Renouard s'en in- 
quiète si fort. Un j^j^nvurir qui me servait à mar- 
quer dans le volum<r r^r^N^Ml du supplément, s'est 
trouvé, je ne sais 0(ViV)YiX^t, barbouillé d'encre 
en dessous, et, sVliiini or>3V au feuillet, en a ef- 
facé une vingtaine de mots tiins presque autant 
de lignes : voilà le fait Mais le bibliothécaire esl 

• U traduction de Daphnu et Chloé , nrifrîMée à Florenoe. 
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iiu certain Furia qui oe se peut consoler, ni me 
pardonner d'avoir fait cette |>etite découverte , 
dans un manuscrit quUl a eu long-temps entre les 
mainst et dont il a même publié différents extraits: 
et voilà la rage. 

Vos notes sur Homère seront assurément ezœt* 
lentes, et pour ma part je suis fort aise que vous 
les vouliez achever. Mais , de grâce , après cela 
ne pensercK^vous point tout de bon à ces ArgCH 
nautes? Songez que quatre beaux vers tels que 
vous les savez fiiire valent mieux que quatre vo* 
lûmes de notes critiques. Assez de gens feront des 
notes, et même de bonnes notes; mais qui saura 
rendre dans nos langues modernes les beautés de 
Tantique? Il faut |K>ur cela les sentir d*abord , 
c'est-à-dire avoir du goût, et puis entendre les 
textes , et puis savoir sa propre langue; trois choses 
rares séparément, mais qui ne se trouvent pres- 
que jamais unies. £lde fait, excepté votre (lEdipe, 
avons-nous, je dis nous Français et Italiens, une 
bonne traduction d'un poérae grec? Celui d'AjK)!- 
lonius intéresserait davantage le public, et aurait 
plus de lecteurs que la tragédie. Le sujet en est 
beau, les détails admirables, et Tétendue telle, 
que vous en pouvez termineTavec soin toutes les 
partit^ , sans vous engager dans un travail infini. 
En un mot, c'est une très belle cliose il faire, et 
que vous seul pouvez faire. Ne me venez |>oint 
dire : ce ne sera qu'une traduction. I^ toile et les 


À 



3oO LETTRES INEDITES, 

principaux traits , voilà ce que vous empruntez ; 
mais les couleurs seront de vous. Vous en avez 
une provision, de couleurs, et des plus belles; 
faites-en donc quelque chose. Je vous dirai plus : 
j'aime mieux cela qu'un poème sur un sujet neuf, 
entreprise que je ne conseillerais à personne. 

Mon dessein est toujours de vous aller voir 
avant les grandes chaleurs; mais n'y comptez pas; 
car je change souvent d'idée , n'en ayant de fixe 
que celle de vous aimer, et de vous faire traduire 
Apollonius. Adieu. Je vous recommande cette toi- 
son. Chantez-nous un peu de la toison. Si ce sujet- 
là ne vous anime , cher Lamberti, qu'étes-vous 
devenu ? • 


y*'^^y»v^^^>%*'>^»'»^>^^^ ««^< 


A M. MILLINCEN, 

▲ AOME. 

Tivoliyledimaocbe iSmai iSio, 

Mardi , mardi ; de grâce , Monsieur , accordez- 
moi jusqu'à mardi en faveur de la postérité. Ma- 
dame f obtenez , je vous en prie ^ de M. Millingen 
que nous ne partions que mardi, c'est-à-dire mer- 
credi ; car je ne puis être à Rome que mardi au 
soir. 

Alexandre, sur le point de prendre je ne sais 


quello ville » suapeiulit Tansaut ju»qu*à ce qtrun 
peinti^ eût achevt"' son tableau. Alorn appaieni- 
roent on ti*t''tait pa» pre»»é de toucher len contri- 
butiotiH. MukH eniin ce grand homme se priva 
pendant huit joui*» du plainir de mastuicrer. Pasaex- 
vouH jusqu'à mardi du plaisir de courir la ponte. 


A^. B. 11 parait que M. MiUitigen nuttetullt pnn^our 
ce voyage de («ourler & Naple» n'eut pu» lieu. 


A MADAME DK UIJMHOLDT, 

\ no*!!'. 

Madame, no Hachant »i j'aurai le plainir de vouh 
voir avant votive dt^part, je vous supplie de vou- 
loir bien emporter à Vienne un petit volume qui 
vous sera renns avec ma lettre» C'est une vieille 
traduction d'un vieil auteur en vieux français * 
que j'ai compUMée de quelques pages et réimpri- 
mée « non pour le public» mais pour mes amis 
amateurs de ces éruditions» et sans balancer j'en 
ai destiné le premier exemplaire & M. de Hum- 
imtdt. J'ai cacheté le paquet» cet ouvrage n'étant 
pas de nature à étiT lu de tout le monde. Il n'y a 


Soi LKTTRFJi iWÉDtTt», 

rien contre T/ïtat , pu le moindn; mot que. Vt^mt 
|>uJM« taxer iXUMmK ; tuai* une niên; pourrait 
n'être pa<( bii^n aÎM; que, ce livre Umil>â( dan» k» 
main» de «a fîllfi , quoique l'auteur grec , dan« «a 
pnHace, t)''fcUn; avoir eu le dewtein (fin«truîre 
l<» jcum» demoitwflIfM, appantmment pour épar- 
gner cetti^ |Mniie aux mariit. 

Ne rimiarquez-voutt p/iint, Madame, comme 
je vous porjr^uù» tan» pouvoir vout atUnndrH? te 
p«n»aifl vou» trouver â Home; mai», en y arrivant, 
j'apprp-nd» que vous éu-n partit? pour Kaples, el 
quand je vait â Napics von» revenez â Br/me , d*oû 
vous rqiartirez ftan» doute la vdlle de mou retmu'. 
O giiiguon-lâ, j'e»pêre, ne me durera pa* Uni' 
joupi, et fti VOUA me fuyez ici, je voua joindrai 
IHfiitV'lre qui;l']ue jour k IVrlin, car dan» nie» 
riWen de voyagf;» je veux aller part^fut, mat* là 
nurtfiiJt où j(r |Mi)<t <^|W;n,'r de vou» voir, Madame, 
<ft d(; voir une famille comme la vi'jlre. 


A M. J)f. (M MlJOI.r>i, 


Madame de Hiiml>oldt vi-iji Itîi-n m- rliarprr. 
Monitit^iir, d'une )wtilR lirorliiire qui , en wrlati i 



J'ut ou lo tionlir^tir i\^ tvmwn* tiii ttmiuiMTil < ofi«- 
plol t(<^ l<(ingui(, dont lo romntit fort «V^lrhr^, H 
(uni dt^ folM imprime^ iImiih UmU^n \^% ku^u^f^^ ^tAit 
tUMigurt^ |mr tait^ grundi^ kvuiw itu miUfU du prr* 
tulor livrt^i t^l f^n trudulftiiftt rr^ qui fuiiru)u»iuli»fiii 
loA t^tlilioUMi j^ul nuTlg/' pitr lUTuiiirm 1m ^mW^ 
\vvm)\\ «TAuiyol. (îVnl \h iv i{u^JiP v«U!i jiri** dV 
ginVis t^u wllr^ntlrtul It^ h<M<i ipu* j'wurrtJ rhouurur 
do voui^ tdTrlr bloulùl. 

JW tipprU pur lu vuIh puldiquo, nvri' uui" jul<« 
oxhi^utOi lo bol ouiplol dunt lo wï vmu<i m immi- 
vollouuMil houoiH^. tiollo ju^lho qut^ vmuji rrnd 
vSu Mu^joMi^ u*(^lonuopululdo lu puH d'uu priuir 
MOonutuuH^i^dUlitiguorol ri^oumpouiior Ir^ iM^hfr<. 
rtuil lo uml quo j*y li'ouvo, i'Vm ^\w i^k luolr» 
Tonpolr do vou» rovolr do ^ili'^l ou Kruuro UJ ou 
tluiioi nudn uumnI, dutm lo viout^ pmjof quo jo 
iiouitIh doptiU l(Mig touipn d'ullor k Itodiu, jo mo 
pmniotH i\ prcWul tut pluli^lr iU^ pltt*^ i ootui do vuu<i 
y vtdi* pluoi'» ooittuu^ vou»< lo lui'^rMo/u 

J^ul qttlllt'^ lo Norvioo, ol , tuiMUl do utu lîhoHi^, 
jo oouvH il poti pt*r^M oouttuo ttu I Itovul qtd u ruuqui 
Hon lion, loti ooitloitl dotnuuMM'Ii jovouj^u^^^^uro, 
xk\ ii'^uyuttl ((ttr^t^n h uto pluludto qtio i\t^ Muduuto 
do Httmluddl i qtti puri do ttouio qttuud j'y um ivO| 
t>l tpiitto NuploA JtiMoutoul tptuud jo uw d^iu^o 
i^ y uUoi\ J'ou Muii^ do furl ututtvulMO huuiouo, ol 


3oi 

rien contre lï't 

paisse tax( 

n'èlTc pas I 

niiiins de s; 

préface, d, 

le» jeunes ■ 

gner cettf- 

Nc rem;i 

je vous pop 

pensais von 

j'apprends, 

quand je v;i 

vousrepaii. 

Ce guignol, 

jours, et si 

peut-être qi 

rêve» de vn 

surtout où |. 

et de voir ^ , 




- V .illç CUfl- 

-uv «.-uroHH" u» 

,, .(.K-iqwjnu' 

_.-rt (.V»! pwir 



'i«rai (l'uu caractère particulier le» 

r ma fauto dan* le bouquin origi- 

Irai Mne. note, jt peu près en ce» 

seules indiquent des mots qu'on 
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3o4 LETTRES ÏKÉDÏTEH , 

ne me console que par cette idée^ dont je me 
flatte toujours , de vous revoir l'un et l'autre dans 
votre patrie. 

Je n'ai pu faire usage à Paris de la lettre que 
j'avais de vous pour M. votre frère. Imaginez, 
Monsieur, que depuis que je vous laissai à Rome, 
il y a deux ans , j'ai entrevu Paris deux fois sans 
pour ainsi dire y poser le pied. Je n'y suis pas 
resté en tout plus de cinq ou six jours , et quelque 
empressé que je fusse de faire une si belle con- 
naissance, je n'en pus trouver le moment : aussi 
n'était-ce pas un homme à voir en courant. J'ai 
donc mieux aimé garder votre lettre comme un 
titre qui m'autorise à espérer de lui quelque jour 
la même bonté dont vous m'honorez. C'est pour 
moi un droit bien précieux, et que je ne céderais 
en vérité à qui ce fût. 


k ^^^%.^%.%^»% '%'%^4 


A M. RENOUARD, 

A nOME. 


Tivoli , le 34 mai tUto, 


Pour VOUS mettre l'esprit en repos sur la grande 
affaire de la tache d'encre, je ferai imprimer à 
Naples, où je me rends dans peu de jours, le 
morceau inédit, en forme de lettre à un de men 


ami». Je murquortti cl*uu caractciro particulier len 
mol» effac^^M par ma fauU' dan» lo bouquin origi- 
nuli i)t j*y joindrai uno noti^ i( pc^u prè» on cen 
tormc^M : L^s majuscules indiquant des mois qu'on 
neptsutplus lire ai^jouriChui dans Iti manuscrit ^ 
parce qu'un papier qui sentait de marque en cet 
endroit f s* étant trouvé barbouillé d'encre ^ y fit^ en 
se collant au feuillet^ une tache indélébile^ etc. 
(ioltt vaudra iniinixqu*un(iapologio dan» \i% jour- 
naux. J*cni rovimiH toujours à voum diro quHl no 
faut jamai» ho prandro do bec avoc la canaille; 
main ni voun voulox k touto forco fairo à coh gro- 
dinH rbonnour do lour ri'ipondro, attondosc du 
nioinn ma donû-fouillo do Noplo», (pii vou» don- 
nora boau jou. Kt Hur co jo prie Diou ({u'il vou» 
ait on m Hainto gardo. 


KKTTIIK DE M. BOISSONNADK. 

Pmi'U, lit 9 Avril iNio, 

Moniiiour 9 j'ai roçu votro pr^'nioux cadoau'^ 
ot jo no put» a«tio/< voua on romorcior. J'ai tout do 
duito chorchi') la iacuno, ot j'ai i'U^ ravi on liHiint 
cot agr/mblo Huppknnont dont la lilli^ruturo vou» 
doit la di'icouvorlo, ot quo von» avoK traduit d'un 

* l.« li'Hiliu'lioii ilti Dnphnii ni Olilo/i lm|it'lm^ à Kliirmipn, 
llf. 'iO 


3oti LETTBtl IHÉDITU, 

Style si élégant. Jugez de l'inipatieiice avec la- 
quelle j'attends le texte; le ferez-vous aussi im- 
primer en Italie? Faites cet honneur à Pari», et 
donnez votre Longus à M. Stone, qui a votre 
Xénophon. Je tous applaudis bien de votre bon- 
heur, et en vérité je ne reviens pas de ma sur- 
prise que M, del Furia , qui a eu si long-temps le 
manuscrit entre les mains pour son Esope, n'ait 
pas songé à jeter les yeux sur Longus. Avez-vous 
aussi collationné Chariton ? j'ai quelque idée que' 
ces lacunes fréquentes du commencement pour- 
raient être en grande partie remplies : des tpux 
exercés sauraient bien, jVti suis si'ir, lire la phi- 
part des pâssaiiies qui sont .'iiijourd'hui indiquas 
dans leh <!-ditiniis par des points. Je vous recom- 
mande le Longus de M. Schœffer, et rMition 
d'Amyot donnée en 17'ii par Faiconnet; vouii 
savez sans doute qu'il y a une édition du teit*^ 
par Corai, et que M. Clavier a soigné une fort 
jolie réimpression d'Amyot faite il ^ a quelques 
années par M. Renouard...- 
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A M. BOISSONNADK, 

A PAR 1.4. 


No vottft trompez-vous point, Monsieur? est- 
ce bien M. Corai qui a donné un Longus? ou 
plutôt ne me nommez-vous point Coraï pour 
, Visconti, qui en effet a Aoigné Tédition grecque 
de Didot? Marquez-moi, je vous prie, ce que j'en 
dois croire, et ce que c'est que ce Longus de Co- 
raï , s'il existe. 

Je sais bien que la préface du petit stéréotype 
donné par Renouardest de M. Clavier, mais je 
ne puis croire qu'il ait eu aucune *part à l'édi- 
tion, qui, en vérité, ne vaut rien. Ce n'est point 
là le texte d'Amyot; dn moins n'est-ce pas celui 
que cite souvent Yilloison , qui sans doute avait 
sous les yeux l'édition originale. 

CiOmtnent voulez-vous que je connaisse celle de 
M. Falconnet? Hélas! je ne songeai de ma vie à 
jeter un regard sur Longus, jusqu'à ce que ce 
manuscrit de Florence, me tombant sous la main, 
me donnât l'envie et le moyen de compléter la 
version d'Amyot. Je n'avais donc nulle provision 
lït, «an» M. Renouard, qui me procura Schœffer 

»o. 


3o8 LKTTIIEtl IM^Dirrji, 

et Villoison , j'aurais tout fait itur laiU!iilcéditîon 
de Dutenu que je portai» avec moi. 

Vou» avez bien raitton de loui^r M. Sciiœffer; 
c'est un fort liabtie iiommi;. Aussi t'ai-je ituivi en 
beaucoup d'endroits où j'ai rapetânM; Amyot. Au 
reste vou» voyez, Monsieur, ce que ce pouvait 
être qu'un pareil travail fait absolument sans li- 
vre» , et combien il doit y avoir h limer et re- 
battre avant de le livrer tout-à-fait au public. J'y 
songerai quelque jour, si Dieu me préti:vieT et 
c'est alors qu'il fatuJra tout de bon m'aider de 
vus lumières. 

, Je crois que vouA-mémc ne pourrie7. lire les 
endroits de Ctiariton efEacés dans le manuscrit. 
11 y a bien aussi quelques mot» par-ci par-lâ qui 
ont disparu dans le supplément de Longus. Mais 
partout le sem s'aperi;oit, et les savants n'auront 
nulle peine à deviner ce qui manque, l'onr moi, 
je le donne tel qu'il est sans le moindre cbange- 
ment} car je tiens que tes éditions doivent en 
tout re|iréseoter fidèlement les maouicrits. Cela 
Mra|irlimrra ;i [';iris, <Ci\ pl;iî( .1 Ihrn .-t u ])mJoI. 

(^tte lettn-cririqufMJfwM. I1;ih| .i vrMJ*«»t.Ioul<- 
pleine d'excellciiles cIiom^k. Je l'ai trouvée ici pur 
luihard et lue 4V,«c.j 
pourra bli^ 
telles maliii 
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Il m« «flmhifi api'èft tout que voii» éirs «ontont 
du ma pMite HrAleri«, ou nu mninx du iiu|>iil4> 
ment , car vouh no dit»*» rien du resto. 

J<i iii> ri'uuiiiiuU [xiiiit, jiimr miil , (luuixl un «o luixjuo '■ 

t!t jn pmndH BU pUul i\v. In l«ttt'o tout ce <\m\ vduh 
iiii! dititN (rnbligoiint; vouh ^tim jii(;t; rn ccih mu< 
tii'ittH, J<^ inViii tiiniH II votre (>[iinlon nuiih vouloic 
tixnmirHir h'U n'y nntro point un pou di^ rmnplnl- 
Hniicr ou dH))i'Àvc<titlon poiif qurltfu'iui dont vouh 
<:onnaliiiii>/ dopuia long-tomps IVNtimo «t l'attu- 

Sur II! ItirapA où jii puuiTHÏ Atr» dtt retour ii 
PnriK, Jii 1)14 HaiH t^n vt^rit^ quii vous dir». Cti qui 
ini! retient, ici, v't^Nt un priritt^uip» tlout on n'a 
où VOUH Hc^n nullit id<^«; vouh croyez bontiumunt 
nvoir de In vcrdtird et qiiftlquei air dti brilo carn- 
piignt! aux environs de l'uriti; voh bois de Roido- 
guo, vOA jardirm, vos eaux de Suint-Cloud me 
foiit rÏH' quand j'y pense; c;'e«t ici tpi'il y u de» 
bompietH et deH eaux ! Mon dednein eKt d'y rentor, 

"iSt lit U»i ri jiiir , hmI 3'»^ ^ w ft»»ik r\tiXtf , 

i''n»l-ii-diri'juni^ii'iiii>iyr;iridi-H cluiliiirs, i-.w alor« 

. tout wrii Mc, VQi-duro ft ruisHi'iiiiK. >-\ .\\«vti je 

l^flliill, flt lli'lU) irai dmit l'i Wxm ;,i |i' ni' m'ar- 

iTrii 9nlfl»p, comme je (i» l'im piisNi' pou 



3io JLttiru laiptit», 

U n^v de l« ainifuU:; luun iiùlv» ét»l Je "»*' *'"''' 
afTÎver au <it*piârl dcfc himudiJU*. J»" '«•rt'**' *** 
moù» «jtitf je \tuumt dut» »'o* Loue» ck* }'»nki "■ 
ù »ous »-u*-/ raiwjiiiiabl»-. »oti* iri»- nii»rMV » 
IDOO retr^rir «-n llnlii-; nous |ta*M-ri(/«h ''-"^ '•'** 
id le [triutnuyft itruciann an» «ou» «iuuv** • V 
voui «« rr[>Oi>dk. IjtM ufitieun» maÎM-MJfc du f*}* 
ioat celles d«f M<wnah <■! d'Uonitc ou *uubtiv 
tent point étnui((rr. 


LËTlBb lit M. CI.AVIEK. 


.... i'ai r»f,ii voire IvOfi^iib |*<mr ino> <* I ^ 
BL Cunit; ooii» aUfiiiUm* tou» le» df^x a**Vfl 
psiMOCe I*-* t««U; gn-t , <'t non» <-*j»i'Ton» 91**^ 
iséjour à Rome ricnj» |>i-(Hrur<;ra *\\u^u* ' 
décotiVf^rlL'. A pmp'jft di! txmfjus, ^cr"*^ 
donc |>r^iwrm*rri( en qui •'•»! |jaiM^ t 
matiiihcrit qi^ ' 

!.(.■» Ilaliffi)^ 

ds voir*.- I 
denicrit , 

capahl- 


lîcnirfii UK rA\tvtiK ut ji'iiai.iij. :iii 
vliiiiK'()ti\. UrnoumHt , ti (|tii jVii ul purli^ , in'u dit 
^iin CMitti tndio Aluit pou tlo dimtii iimiM vuiiimt^ 
ot'i t^nHlIlci'li'H )trr)|)Hg(Vit pur lii julouHic ont tiitt 
«» ('<<rl)tiii bruit, Il iiViit yan maiivuin qu'on ^ 
«'•|imiJo, jp cHijn ,iy„(; ,j,„, vdu» f'titw, birii dVii 
vtiyiT un p>i!<m|>tui(v tlo voin* Luii^t» A Cllmnlou 
lit* Ih ilru'liou*, tti Mil il MllUii hI viiun ni< I'hvuk 
«U^jÂ ftiit. <:itHi\liiu li'i'u |umr lu Miigiwiii «iicycln- 
Itt^tliquit un urtidi] oii il nMulilim lu vi^rilti don 
luiu lolln (|ui< vous iiKi l'uuror, Imt iiiuiimiliT. 
l>llOH-in(ii iloiiiuuiMi tw qut» v(«m voulr» luire 
poui'VKirt' Xi^uiipliiHi »iiii)mnflu |mr vo» oi-dri'». 


A M. KT MADAMK CI.AVIKK. 


i^t^f^* **''*'cHi'. iM'!*! A |ui''M«nt que «l j'hvuih vuliti 
/«/v# *"" 'II- /.< *•"■''■■ 1'' I'' '""'■• -' '""Il «il*»*»'! """" 
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Rome, M. de Gérando qui me connaît ud peu et 
vous connaît beaucoup. Il est du gouvernement 
provisoire de ce pays-ci , et en relation comme 
tous ses coUèguesavec tes ministres ; ils s'envoient 
les uns aux autres de furieux paquets; b poste 
ne va que pour eux. Je ne lui ai point feit de vi- 
site, parce qu'il m'eût fallu pour cela une culotte 
et un chapeau d'une certaine façon; mais vous, 
ayant quelque ami chez la gent ministérielle, 
vous pourriez lui faire parvenir, à lui de Gérando, 
sous le contre-seing, votre ouvrage et celui de 
M. Coral , qui valent bien assurément tes dépê- 
ches de ces excellences. C'est ainsi qu'on m'a 
déjà adressé quelques volumes sous le couvert du 
général Miollis. Ce datif pluriel-là est aussi dé- 
cemvir, et je ne le vois pas plus que le gérondif; 
tous ces noms de rudiment ne plaisent guère a 
ceux qui sont sous la férule. 

Le bruit de cette tache d'encre a donc été jus- 
qu'à Paris? Je ne reçois lettre qui n'en pane. 
Comment diable;' des envieux, dt^a détracteurs, 
des calomnies! Tout beau, mon cœur, soïOI» 
modeste; niais '^^Hâté voil.i 
personne avaO^^^Kpvait 
sant cinq à 

Rentjiiard a 
se réduit i 
autant de [i 
]c maTiuser 



iciirru dk rRAHci! kt u'itauii. '^Wi 
ce qtti no ne puiit lirn aujoiird'liiii. irii [inpiiir me 
HervHit k murqiior diitiR U\ volume lVii(ln)it ilii 
inHi|ilémwit', co pnpHT posi'* qimlqiin pnrt n'eut 
barbouillé (l'eiicni nu deMouN, v.t ivmin tUuin \v 
volumd, vous voydz ce qui eut arrivi'î. Kli biitii! 
vuilit teinte raOuir». Main h ))iblintli(^t-nirci eut un 
<Trtaiti Furia qui ri« ino pout pardonner d'avoir 
fait cctti! troiivnihn, duui un niniiuncrit qiu^ Uii- 
mdmo II ovi long-tompit c^ntm Ich rnuinn, cl dont 
il là publié diffl'irrutH extraits ; nt voilA In rng«. 
TnuN Ion ctiititroH, nos catnaraclus, commt! votiH 
pouvo7. croire font cliorun, et toute In cnimilln 
litlériiiro d'Itnlici on Imin» du nom frnn^'nin. On 
appelle lelterali, m Itniie, ton» ceux qui snvcnl 
lire la lettre maulvv, vlntiNn pou nonilireusc et 
fort m<''priNiV, 

Au reste los gon» i\e In hililiotliè<iue, fçni-deîi, 
aiiiNervatours, Ncrilies et plinrinionq, jusqu'uux 
balnyeura Curent ]ir(^sent8; trois d'entre eux que 
j'ai bi('ri [my/'s, y compris lebibliolluScnire, m'ont 
constamment uidt^ A ilt^liiffrer, copier et n'voir 
plusieurs fois tout le (.ongus, ot iUno m'ont pus 
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La caUimoie, comme le mal de Naples, cet ïd- 
fuee dans le» ItatLeos. Entre eux, elle est sans 
conséquence. Un homme vous accuse d'avoir tué 
père et mère , on sait ce que cela veut dire. Cest 
qu'il ne vous aime pas, et cela ne vpus fait nul 
tort, tous vos parents d'ailleurs vivant. 

Dieu seul est juge des ioteolions, et Dieu voit 
mon cœur, qui n'est pas capable de cette noir- 
ceur; car certes le trait serait noir, comme dit 
madame de Pîmbèclie. Jugez , Monsieur , vous qui 
êtes juge, par la règle de Cassius, cui bono?}e 
ne pouvais craindre qu'on m'ôtât l'honiieur de la 
découverte, puisque Eenouard l'avait déjà fait 
annoncer dans les journaux, he profit? on ne 
s'avise (iâlt-lv ùr »|)i!-cLiIi.-r sur du gr..-c, Tllii\i{llL( 
ici le texte, il ne s'en voudra ptjiul. Je le donnts- 
rai à tous ceux qui sont en état de le lire. 
Ali ! Madame, que la gloiiv est à cliarget 

Lts tuvieui iiiuui-rutt(,iii<ijï uoii jumaU l'anîe. 

Je mérite l'envie, et plus même qu'on necroil. 
non pas pour les six pages tniduiles, nui» ccft 
qu'en eflet je suis lieui-eux. N'en dili>& n«ii au 
moiits. On crierait l>ien plu» fort. 11 est «rai<)W 
je m'en moque un yieu. Il y avait iinr foi» W 
liomme qu'on soup<,-oiinaii <1 < ' wui 

MH-t, et chacun, comme ((•' i' •> 

Ip faire enragui-; it lit '■,»■, ., ,.^> 

tous les carrefoiu» : < ■ ' 
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çu'un tel n'est pas heureux. 0>ttc invention lui 
réussit. On le IniitHn en n^pon. Moi, j'hm; d'unie 
aiitrt! n'celti! qm^ j'ui iippi-îw; dans m(vt livres, iv. 
dis, main tout bas, à luirt moi ; Messieurs, ne 
vous gènes point; criez, abo/ez tant qu'il vous 
plaira. Si la fièvre ne s'en mêle , vous ne m'em- 
pécherez pas détre heureux. 

\jc T^iiguN vouH |>luira, je croin; cnr outre le 
roanuKrit dn Florcncis j'en ai un ici qui vaut de 
l'or. Il eHt cousin de celui-là, et quand iU nnnt 
d'accord on ne peut les niciiser. 

Si StOMfl veut aliHoIument achever mon X«';no- 
phon, qu'il racliévc, pourvu que voun ayez la 
patience de Miivm cela de l'œil. Il m'a paru qu'on 
avait change la ponctuation, et j'en suis fAcll<'^ U 
faut bien te ganlttr d'y mettre mon nom, ni rien 
qui tne désigne. 

M. I^abey me demande : qu'eit-ce que c'est 
donc que cette tache? Il en a entendu parler; el 
à qui n'en parin-t-on pas? ou ne tuit que la trou- 
vaille. De lui copier ce griffonnafte , ce serait pour 
en mourir; it servira pour vous deux. Tichvi: de 

le lui faire tenir. Il <Utmcuro attende...... c'est 

une rue qui donne dans eelle des Cioi-delierB, vis- 
à-via une antre rue qui roène dans la rue de la 
liariie. Cela n'est-il pas clair? Faites mieui, pro- 
xwi. lAlu...ii.itli n.ïul, M, LalM'y .vs! prol-MMu. 
(|r ii)n(li(^iiiiUt(|ut>Mn| t'iuillicnii. 


ILITTRIS t^llMTEi. 


A M. LE GENERAL GASSENDI, 


rinili. \t l yiijtaBhn iSiix 

On m'assure, mon général, que vous ou le mi- 
nislie demandez de mes nouvelles, et que vous 
voulez savoir ce que je suis devenu depuis que 
j'ai quitté le service. 

Ma démission acceptée par Sa Majesté, je vins 
de Milan à Paris, où après avoir mis quelque 
ordre à mes affaires, me trouvant avec des offi- 
ciers de mes anciens amis qui passaient de 
l'armée d'Espagne à celle du Danube, je me 
décidai bientôt à reprendre dti service, rallaî à 
Vienne avec une lettre du ministre de la guerre 
qui autorisait le général Lariboissiére à m' em- 
ployer provisoirement. Cette lettre fut confirmée 
par une autre du major-général de l'armée por- 
tant promesse d'un brevet, et on me plaça «luDC 
le quatorzième corps, toujours provisoiremcDt 

Quelqueargcntque j'attendais m'ayanl iDaoc|ilÊ 

pour me monter, j'eus recours au géner-'^ ' 'ifi- 

boissière, dont j'étais connu depuis loit. 

, Il eut la bonté J 

sur lui poui 



llimiTM UE MIANCK HT ll'llAMU. :W7 

i!i>ni|ilaul clïi'iliviimont «ur culte iirom»»!- , j'ci- 
clullni BU prix qu'oD «oulul l'iiiiiqui' ilimul qui 
Bc tr()uvi\t il vttmlrn lUiw loulc l'armi'-f, Mitis 
i|iiuiiil pour lo fuyr ji' pMuni» priililcr il™ iliii- 
|m»iliMi» fnvuralil™ ilu n/'iii''nil Uribiiiiwivrn , 
rlli'» (■tnicnit cliari|((^™. Ji' gririlui |>oui1«nl «f 
cheval, c( mVu itorvi» iH-uilnnï «piirixc jour», at- 
Irmliml loujours M l'uri» l'urgonl qui mi' devait 
venir. Main «nliii "ion vriiiliiiir. oflii-iiT Imvai-ois, 
imi «liSclura ncHciuonl qu'il voulait i^lri' payi- ou 
niprcndro M montiiro. ( l'rtait If 4 juillet . environ 
iiiiili, qmnil tout «e|>ii''p«niilpoiii'ruel ion qui 
Ulllimen^a le «oif. l'emmine ne voulnl ine prtlel- 
«oiiante loui» , quoiqu'il y eût h'i île» gen» ft qui 
j'«vai» lenilu nuliefoi» île ce» «erviee». Je me trou- 
vai doue i pieil quelque» lieilie» avant l'action. 
J'iHai» outra cela liin malade, l.'air mariVageux 
dti oe» llm m'avait ilomii^ la lièvre ainsi qu'* liean- 
coiip d'Hutnw, et, n'ayant niaiig/' de plieiieiir» 
jour», ma faillie»»» i''tait extrême. Je me Iniinui 
lopwnlant aux liatterie» de l'Un Mrxalldre, où je 
ro«l«i tiuit qu'elle» llreiil feu. l.e» généraux me 
virent m ine ilonnèreut de» onire» , « l'einpemir 
mil ^»ark. Je pawiiù le Danube eu liateau avec li»» 
pi'oini4r«a troup«a, (juelqur»»oldatN, voyant que 
ju II,' uiileuai* plu-*, w l'Hii.Miii .1.111» une 

Jju.-i >liit »• tiiiicluT \n" il'' ' 11' g'n'^- 

>1<1 lli., ^yjlin, l'ouiieuii M- 1. lirait, l'I. 

^Uit-iii»iei' . I'' ii'iiii» piu* 
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même en état de me tenir ddbout. Le froid et la 
pluie affreuse de cette nuit avaient achevé de m'a^ 
battre. Sur les trois heures après midi^ des gens, 
qui me parurent être les domestiques d'un géné- 
ral , me portèrent au village prochain , d'où Ton 
me conduisit à Vienne. 

Je me rétablis en peu de jours, et, faisant ré- 
flexion qu'après avoir manqué une aussi bdle 
affaire, je ne rentrerais plus au service de la 
manière que je l'avais souhaité, brouUlé d'ail* 
leurs avec le chef sous lequel j'avais voulu servir, 
je crus que , n'ayant reçu ni solde ni brevet , je 
n'étais point assez engagé pour ne me poavoir 
dédire, et je revins à Strasbourg un mois envi- 
ron après en être parti. J'écrivis de la au général 
Lariboissière pour le prier de me rayer de tous 
les états où l'on m'aurait pu porter ; j'écrivis dans 
le même sens au général Aubry , qu> m'avait 
toujours témoigné beaucoup d'amitié; et, quoi- 
que je n'aie reçu de réponse ni de l'un ni de 
l'autre , je n'ai jamais douté qu'ils n'eussait ar- 
rangé les choses de manière que ma rentrée mo- 
mentanée dans le corps de l'artillerie fÙt regardée 
comme non avenue* 

Depuis ce temps , mon général , je parcours la 
Suisse et l'Italie. Maintenant je suis sur le point 
de passer à Cor fou, pour me rendre de là, si rien 
ne s'y oppose , aux îles de l'Archipel; et, après 
avoir vu l'Egypte et la Syrie, retourner k Pari» 
par Constantinople et Vienne. 


liCRlTRS DK rilANCI KT l)*ITAMK. '\uj 

Pendant quo Ck)uri«r ii*oc7rii|)iiii à Kome à ftirc^ tmpH» 
tn«rletcxtedf Longii»! In nuniiitro ilo rintt^ncur,iiur 
Ic! rapport fiu (lirf»ri«iir»||;cnuinil ilri lu librAÎrin^ ItiUait 
MiiKir h l'\otv.nv€t le»» vingt^i^dpicKmiiplairciiqui rcnuicni 
de la tratluiaion imprinu'i» chox Pialti. Avorti par hcm 
ntiiiii t\o. Wmt^ qiroti mc* proposait tic ncWir ronlro lui- 
in^nir^, il Mf!nri( cinfin la tif^fH^HHiu^ Ao. m iM\\tu\ro^ c( 
cotiipoMA potiv (U^Ih ilaiiH lo cniirnnl î\o Mc^ptmnhrc* un 
paniplilc^t c^n Tonut^ d*^ lotirez, uiIrcAM^ h M. nonoimrt), 
ooninu* {i rôiMHulon Ac h uotirt* ipic^ ivlutn'i avait puhtic^t^ 
au tnoiA %\t. juillet!, nur Vai^ndonl th^ la Un ho ircMu r<^. Il 
Tant lirn tous lf»Ati<«lAilii th vt^ttr^ an*air4« ilauM rav«ili.<«x(^- 
mont qud PauM^ouîh a min en td.tf^ ilc^ IVcliliou (K*k Pam* 
toraIffR (M IionguR^ qui a paru ft PaHa m rH) i, 


\ M. 


**• 


» 


uiiiciKK nVnTii.M-niK. 


Ahl mon cher iiini, unvk uiTniiTH Honf bion plus 
inuuvniMra encore qu'on nf^ voua Ta ilii. J*Ai doux 
iiiiniNtreH à mcH (rouHM»H, dont Tiin vonr mo faire 
iuailter, comme di'»»<»rteurj r«utre veut que je 
aoÎA pendu pour «voir vol^ du grec, le e^poiicU 
nu premier: Motmeif^neur, je ne. NuiM-point hoU 
flat, tii pnr nm«c^queni fl^nerieur. Au ^eeo^u^ : 
MouHeigueur, je me 1... du grée, el je nVn vole 
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point Mais ils me répliquent, Tun : YaoB été» 
soldat; car il y a im an vous vous «livrâtes dans 
nie de Lobau, avec L««. et tels garnements qui 
vous appelaient camarade; vous suiviez Tempe* 
reur à cheval; ainsi vous serez fusillé. — Uautre : 
Vous serez pendu; car vous avez sali une page 
de grec, pour (aire pièce â quelques pédants 
qui ne savent ni le grec ni aucune langue. — lA 
dessus je me lamente et je dis; SeraiS'je donc fu- 
sillé pour avoir bu un coup k la santé de Tempe- 
reur ? Faudra't41 que je sois pendu pour un pâté 
d*encre? 

Ce qu'on vous a conté de mes querelles avec 
cette pédan taille n*est pas loin de la vérité* Le mi- 
nistre a pris parti pour eux; c'est, je crois» cdui 
de rintérieur; et, dans les bureaux de Son Excel* 
lence on me £ïit mon procès sans m'entendre: on 
m'expédiera sans me dire pourquoi, et le tout 
officiellement L'autre Excellence de la Guerre , 
c'est^-dire Gassendi, a écrit ici à Sorbier, voulant 
savoir , dit»il , si c'est moi qui £&is ce grec dont 
parle la gazette ; que je suis à lui, et qu'il se pro- 
|>ose de me faire arrêter par la gendarmerie* Tai 
su cela de Vauxmoret (ij, car je n'ai point vu 
Sorbier, et j'ignore ce qu'il a répondu. Au vrai 
je ne m'en soude guère; je me crois en toute 
manière hors de la portée de ces messieurs , quitte 
de leur protection et de leur persécution. 


♦ ♦» _ î 

I 
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Jo m\ me l'eponii point d*nvoir été à Vienncii 
quoicinocu fût un» folie; mutM cotto folio m*a bien 
tourna, J*ui vu dit prcm l\)ripeAU rt Ic^m mamamou^ 
chis; cvU\ ou vntnil In poino, ot jn nn Ion ai vun 
<{uo to tmupA qu'il fulliiit pour mVn divertir rt 
Httvoir c« cjuo r*n«t. 

VouH uvrx minou do mo croiri" hêuri^uit; main 
vouM ftveis tort do vouN croiro k pUindro. Voua 
^tci oacIavo ) A\\ ri (pii no ToMt imH?Votro nmi 
Voltidro u iiit qu7irM^Y»Mr »*f)fi^ /r.f (*srhtv(*s inrofi" 
nus à hur mmtm. (> honhotir*l/i votm ont Af)r, ot 
oVHt-lii pout-cHiti do tpuii votm onriigorM Alloy. , 
VOUH éte« fou do porttM' onvio ii k\\\\ qtio co «oit, 
«\ Tàgo où VOUH tMoH> fort ol hmx porhutt; voim 
no nu^riloK pan Ioh boriit^'H quo la nttturn n ouoh 
pour VOUH. 

Adiru; vouH in*nvox fuit grnnd pluinir do mV- 
oriro, ot j'on aurai toujourn hoauooup k rooovoir 
do voH nouvolloH, 

A M. T^OISSONNADFm 

Tivoli , lo t A itipltmbrtf t d lOi 

Il faut quo VOUH oroyioK mon nfTairo bioninnu- 
vt(\%x^ pour mo chorohor don prpfootourH. Quant i\ 
iir. x\ 


:5aa LETTBEft Hr^DlTCft, 

moi , je ne sais ce qui en arrivera ^ mais je ne ferai 
assurément aucune réclamation ; j'ai peur, si je 
redemandais mon livre saisi, qu'on ne me saisit 

moi'méme* 

Pour votre ami, qui est si bon de s'intéreftier à 
moi , je suis bien fâché de ne pouvoir vous en- 
voyer un exemplaire* On m'en a pris vîogt-sq>t , 
j'en avais distribué trente , il m'en reste donc trois; 
car, comme vous savez, il n'y en avait que 
soixante ; et ces trois-là sont condamnés k toutes 
les ratures et biffiin^s que j'y pourrai faire, si 
l'on réimprime quelque jour cette bagatelle cor- 
rigée. Au reste je ne veux point en donner du 
tout à Son Excellence , que je n'ai pas l'honneur 
de connaître. Remerciez , je vous prie , ce bon 
monsieur de sa bonne volonté ; mais qu'il se garde 
de me nommer, ni de dire jamais en tels lieux un 
mot qui ait trait à moi* Je n'aime point qtie ces 
gens-là sachent que je suis au monde , parce qu'ils 
peuvent me faire du mal, et ne me sauraient faire 

du bien* 

Quoi qu'il en soit , je voix» admire cf avoir été 
songer à cela, et surtout d'avoir pu trouver queU 
qu'tm qui voulut dire un mot en ma faveur^ 
comme s'il n'était pas tout visible que jamais je 
ne serai bon à rien pour personne* 

Adieu ; souvenez-vous de moi ; et gardez-moi 
toujours cette précieuse amitié* 


« 
• 


i!<mttti;!i m nuNcii^ rr nVrAt.iK. H*a3 


A M. im TOURNON, 

Moiidiruri voici ma iV«pot)Hc) aux (lr.fnatuloM tlt^ 
n&otiniiutr lo dircctmir tlci la librairii". 

J'ai truuvt^ duiiM un tnauuMcrit à Flormico un 
morceau inc'nlll do liongun» ot en le copiant » j'ai 
fait ik Toriginal une tache d'encre qui couvre en- 
vitt)n une vingtaine de mut». J'ai donné au public 
d'abord ce fragmeitt en troin languen^ ennttlle 
tout le texte de Longue rt^vu nur len inanuAcritM de 
FloVcnce. t)n ne peut arrtlter la vente de ce liviit , 
parce qu'il ne ne ventl point. J'en ai fait tirer cin- 
quante exemplaires I c'ent-à-dire quatre fuia plu» 
qu'il n^y a de genn en tUat de le lire. Je le donne 
aux Havantd et aux bibliotb^^quen publiques. Je 
n'en ai point envoyt^ à la LaufvnMiuna de Flo- 
i*ence, parce que celte bibliothr^que ne contient 
que dcA manuMcrit». 

Au rente je ne prétetulM| »ur ce fragment trouvt'^ 
par moi| ni nur aucim livide, aucun droit de 
propricHi^i chacun peut le réimprimer. Il meivMte 
vingt exemplaireë de mon édition grecque qu'on 
peut naiMir comnu' on a fait de ma tradttction k 


Florence ; je ii*y aurai nul regret et o*eti fierai 
nulle réclamation. 

M. le directeur peut apprendre des libraire* 
et des savants de Paris que je m^occupe de ces 
études uniquement pour mon plaisir; que je oY 
attache aucune importance , et n'en tire jamais le 
moindre profit Ma coutume est de donner mes 
griffonnages aux libraires qui les impriment k 
leurs périls et fortune; et tout ce que j'ei^ige 
d'eux 9 c'est de n*y pas mettre mon nom. MaU 
cette fois j'ai cru devoir fail^e moi^^néme les frais 
de l'impression , ayant appris que quelques gens, 
afses méprisables d'ailleurs ^ m'accusaient de spé» 
culation dans Taffaire de la tache d'enere; et je 
pensais qu'on pourrait bien se moquer de moi 
d'employer ainsi mon loisir et mon argent ^ mais 
non pa# en faire un sujet de persécution. 


A M. BOISSONNADE, 

&<M0«, JLe 7 octobre i <m. 

Monsieur 9 je viens de lire votre article daas le 
Journal de l'Empire ^ où wou» partez beaucmip 
trop honor^blemeni: de waoi et de ma trouvaille. 
Vous me traitez en ami ^ et je pense qu'ayant eu 


f^Hrltfut^H no\ivt>llt*» th.» la polih» pci'HfciUioh tpron 
m*» HUHt^itt^f À ci^tti* occ»Aio« ^ vou» a vo« vtnilu 
prtWwii* l«* |>ul)Uc fn ift» fnvtnir, notion crtuittmt 
plu» mMtoin» qur pml)nbtoni0nt jr nr wvm j«« 
mnitt f^n état df voua «»n if moi^nt^r ma trconnaiH- 
tmnrf isU cf»fi'w<t p«r d<*« paml^n» J'tivAiftsiouhditéf 
commt* voiw «ttvor., tjuHl nt^ f\\l point quMion 
f)r moi dAAAlcA jotirnuttx. Main nujmutt^hui qu^on 
m« fiiit do» chicant'!^ qni| mm m'uflfligt'V brati- 
cnupi ni^ Uitwfnt pan de ni*importnnor» je miîh 
fort aisie d«) me voir* hué par un lu^mmo commti 
vou», À qui le public doit »Vn rapporter »ur ce» 
Aorte» de cbo»e». (Via ptutrra engager le» satrape» 
de la littératiu*e à me lai»»er en paix , et cV»t 
tout ce que je ilé»ii^» 
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A M. CLAVIKH, 

A r\nïH. 

Mon»ieur| jVuvoyai à l*ari» long^temp» y a, 
oommedit Amyot, dix-huit eKemplatre» d'un î)eau 
tiongu» grec, dix-huit de» etnqunnte-fietix eu 
tout que jVti ai ftiit tii^r» t'V»t trop, me dirt»r.- 
voua» Où trouver autant de gen» k qui (wiw ce 
cmieaul* Vou» ave/, rainou; uiain rufiu il v eu a^ 


de ce* dix'4iuit, un j>oiir vou^, «t c<;liji-{»t du 
miniM sera bien plac*-; un pour M. Itosquilion, 
un pour le docteur 0>rai ; ct;iix-b encon: %itnt «n 
bonnes maint. Taiadrf-Wt le tout là niadamt; Mar- 
chand nia cousine, dont vou» iiAvtx b dt-miturt'., 
et qui doit en être la dutributrict:. Voiià qui va 
bien jusque-là; mai* li; mal tM que ju n'ai tUt 
nouvelles ni de nia couxinft ni dt* lx>ngUA. i'ai 
adressé directement U voua et à qu<4qij» (icrson- 
nes le morceau inédit im|irimé ^ part. Mai» je voi» 
par votre lettre du lU v^ptcmbre, (!t par rarticln 
de Roissonnade dans U: Journal de l'Empire, que 
rien n'est parvenu k l'ariA ou n'a Hé remis k m 
destination, n faut aisu rémen t qucif» I ta liens zélà 
pour la littérature aitrnt tout fait saisir k la poste; 
comme ils ont £ait saisir ma pauvre traduction par 
un ordre d*en haut Tardl ordre est venu id de 
confisquer tout de m^mf! le |>rec,c'(»t-ii-drre vingt 
exemplaires envircm ipii m'en <^taicntderaeuW^. H 
f en a heureusement liuit ou dix dan» différentes 
mains, et voilà madame de Ilumhaldt qui en en>- 
|>orte un en Allemagne, où il fiera réimprima 
Ainsi k rage italienne, fMïcondée de tf^ute l'ini- 
quité des satrapes dt l'inlérieur, de la fiolice et 
autre engeance mal&iHaute, n'y saurait mordre â 
présent. Un de ces derniers, ht-, disant directeur 
de la librairie, a écrit iciati prt^fet une lettre fort 
ftiystérieute, qui ne m'u été communiquée qii'eo 
partie. Tai répondu bucc-ifictement a ce qu'il ilf- 
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itiniide) et pour conolunioti i«f Ici pHti tki m« coiu 
tenter <le mon Hvre que je lui ubttmionne voloti- 
tier» I trop heureux ni je Miuve nui pemonne t/t 
jfejf mains tëcioataùhë. Je rainure que je ne femi 
juraiiii ftuoune ràcbmiitlon cle men grinbnnttgen 
ittUi» par lui I convaincu qu'iloumit pu me mïm 
moi-même I et me faire (tendre ttvee nutint d^ 
juAtic^. Je loue autant na démence ^ et i»uitt Mve« 
grtind renpeet ion trê» humble serviteur. 

J^iittendi Impatiemment votre archéologie. Cela 
me viendra fort à propoi. lionne provinion pour 
cet hiver que je compte paMer encore Ici. 

Gnlt me paraît trop »ot pour être ridicidet en 
ïé montrant au doigt voun lui.fere/i trop d'hon- 
neur, et à voua peuj et puia la belle matit^re à 
remuer pour voua que non dégobtllage! Fi! laia* 
»e«-le là. Jam/tPtet» 

81 j Vala lit que quelqu*un nongeâl à ivpondre 
auxltallenanur la grandeaffairedela tached enci*ei 
je n'auraië pan pria la peine dV«crire et d*imprimer 
une longue diatribe * que je voun al envoyée, mai» 
que probablement vouH ne recevrez point, vjii IVm. 
bargomlttà la ponte aurtoutcequi vient de moi. Je 
aula tenté de croire , comme Hounaeau , que tout le 
genre humain connpire contre moi. J'en rirata, ni 
j*étaln nàr qu'on ne touchât qu'à mon grec, fiolanon* 
nadem'a trop bien traltédann non journal. Je Ta vain 

* N Mii't* A M. ftHtuuntili 


$ë fsà$im ui ftt^m t^^^^^ m^^^ h^^ ^m éfê^ 

ém^Mi^f towi ^w'(W té'u ^^ fm'^^ ^t^ii^,' fia f^^ 
t"M^:H^y, iA>:ii% Ah ^niumi ^t^ ^m^t Umt 4^m:^^ 

h^nM^Af^tK' i\ (^ <f4ctHUiir ( tà^'f mut M^^ Â//m U 

é^:^:i^ jié«; ^('/w^ ^w pty>,, AUi^ï ^tméi U^ #wwi»*^vîiJ^ 

Aémi 4^h ft^féU: i 4 mi pf^<» <^f ^ i^4 ^ <w MM»^ 
é'^é^h fc/rt i^^ii p4^'^ymt4^ ff^^i 4^t #w4j 4m ^^é 
4imim uu ftmikr^if 4^tf\Mfh %UH jj<^ t»4^ tm pittk 
4'M4*;4'4'.f UH^t U tmm^ûc é-ym U^mt ,t'i^i fmm Àh' 
fmi$)4^' tmm ^f^i^U t^^tmf^^:^ imptmf^' 's *w^ 

J<^ <9(mi^ p^mhf'4^f^„ Miii!^; fp^^^^^^ft k Mi*éh$44^ (Jkn^ 
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LETTRE DU M. ftrVIî^^^^t^lAOlt 


MofMt«!tir, %iû«»« Im^w, i»m«^ irsM^iy «vMnii' i^^sik 
(ûtrtt pour êi^ tOKtimii w<f!Aiu«idMi#'^^ ]^. ^mma «h» mk 

haute unporlttoc^ «i^mv |#; i^MiHb«iMiymM^4>>MMit iiwit 
(i<! cet qu^ l'di 4k|V|v^vt Ivi^^ 

duit iMi %<vrt Ufmt \^vi' irxçx^^xi..^ . \x\ t^x'u ^m 

Lougui d« <t!. mM«HCM> « <ti^ fM» W t^ ttoivi^ iv»i4:mv 
lion 9 «I d'^âti oii^t^ <q|odk|ii«» |Mft!*«uft«(;'i^j^ Hb^t. f^ 
^Hé moî*tni«^iiMt cbn^^rdb^^r J^ lum biMHMM» «m iA^ 

^t<mr» foii^ préM»t^ dhffM ihpoi «Mki hm^ |yiû%i>t<^ ; 
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votre Longus; je lui ai dit que c'était de vous. -^— 
Par quelle voie? — Que je n'en savais rien. Et ceîa 
est vrai. Comme cet employé est un fort galant 
homme que je connais un peu^ nous avons causé 
assez long-temps de ce qui vous concerne. Il m'a 
dit que Reoouard d'après sa brochure, et M. Pe- 
lit-Radel d*après sa traduction, avaient été ques- 
tionnés comme moi d'après mon article; que 
vingt-sept exemplaires avaient été arrêtés à Flo- 
rence ; que des ordres avaient été envoyés à Rome 
pour saisir le grec. 

Ma lettre arrivera-t-elle à temps? Vos exemplai- 
res sont-ils en sûreté? Il me tarde d'avoir de vos 
nouvelles. ' 


A M. BOISSONNADE, 
A PAms. 


Grand merci, Monsieur, dv. vos bons avis. Je 
suis enchanté que mon pEtil cadeau vous agrée. 
Je n'ai point eu d'autre dessein que de plaire aax 
gens comme vous. Il est sûr que les mantuerib 
m'ont fourni des choses très précieusesî 
dire vrai, mon travailn'est rien. J'aurais laitq 
que chose à Paris avec des livres et di» ' 


ciir il faut voiii imaginer qu'on nn noitpçoimo 
puA on Italio, qu'il ait rien paru dnpuiK Ion Aldm 
cin matittrti dn gr«c ou do criti(iufl. M. Furii bi- 
])lioth<^cHire n'iuirait jamnii au sanii mol qn'il y 
(tût d'nutniii «^ditiunn du I^ngim qur critii dn Jun- 
gcrmannt c'est ai qu« vouHpouvtiz voir dann la 
pn'ifflcc dfl non itnnpn. Voilk danit quelle miiiÀrfl 
il m'n fallu travnillrr; logA à l'aiibiirgc, nnldz on- 
coro co point, et danii In» truniOR d'un homme 
qui voit IflK arclHTKA hi>h troiiHKHN, car jn hiivbîii k 
mnrvrilld c(i qui ni tramnit contre moi. PenM>z 
à tout cola, (it puiH querrllez-moi nur Im fnutrs 
(l'iniprflNiiion; j« voiiit rt'ipondrai comme Brunet : 
'J'u veux ûe l'orthographe avec une méchante 
plume et auberge} 

I<o vinir du In librairie a en e^et donni^ un or- 
dre de naliiir t/iiit mon groc, mais cet ordre n'a 
pan i^ti^ exécuté. Je ne Mi» bonnement pourquoi. 
Ixt fait eut qu'on n'eut content*^ de prendre quel- 
qu(!ii informntioniiifluxquelleii j'ni rt'tpondu d'a»- 
BTK mauvnine humeur; ma lettre a dt*i ^tre cn- 
voy<Se k cette Kxcellence. Touteii ce» chicaiieo 
m'ont déterminAàfairo imprimer une complainte, 
diatribe, AU invective, comme il voua plaira l'ap* 
peler, en forme de lettre \ M. Henotiard. On 
trouve que dam cette brochure je ne parle paa 
muez civilement de» geni qui veulent me faire 
pi'n<lrf. J«; vuiis l'iii t-iivoyi'i-; tiiiii» il m- [imirraii 
qu'on eût urn^t<^ le paquet à la yoM»'. 
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Si VOUS revoyez ce hon monsieur de ta direc- 
tion de la librairie, assurez^e bien, je vous prie^ 
qiie je n'ai point la rage de me £aire imprimer ; 
que le hasard , 

Et, je pense. 
Quelque diable aussi me poussant, 

m'a fait traduire ce fragment; 

Que cent fois j'ai maudit cette innocente envie ;. 

que j^ fais un vœu bien sincère ^ et un ferme 
propos de ne jamais rien écrire en quelque lan- 
gue que ce soit pour le public ; qu'enfin lui et son 
directeur , si j'échappe de leurs mains redouta- 
bles^ peuvent compter qu'ils n'entendront jama^ 
parler de moi. 


A W^ LA PRINCESSE DE SALM DICK. 

Tivoli , la juin et x** octobre x8io. 

Madame , vous deviez partir pour vos terres 
dans deux mois, lorsque vous me fîtes ces lignes 
très aimables. Or, votre lettre est du. 6 mai; la 
poste sera bien paresseuse, si celle-ci ne vous 
trouve encore à Paris. 

It y a quelques mots dans votre lettre qui pour- 
raient faire croire que vous ne vous êtes pas tou- 


jourA ïmn portée deptiin la dcirtitèn) foii quti 
j'tuitt riionnour de voit» voit*. Voim t^tloK tthtni 
fftttoho et bolhs «i jo ni*y connntii el voitA ne pu* 
raiHNin/i pa» pouvoir Hrv jatitatM miilodo. Mnisi en* 
fin , je voin bien ({u*i^ riieure ot^ vmiH in*c^crtvi<«K| 
votro Aaotc') était bonne; elle le noruit fotijoitrAi 
M*il y avait quelcpte jit»tico aux urrnngemeiih de 
ce monde. 

Attiurétuctit , j*lrai vouh voir diinn votre rhA* 
teau,et pluM tôt qiif plud tMi*d| et voici cottt* 
tnettt. IVlci k Parin, qtiand je in*y rendrai, je 
paattc^ à Sti*atibourg, je trouve de \k le Hhin : 

Dodtrft VOUH (|ur lo Uliiti tio \\w [HWiv vu (Irux joui*» 
K\i% llmix ofi In l\(t^r y voit Unir Mn\ nitirn? 

.rai depuin long-tenipA , Madame , votre chAteau 
daoM la této, tnaiM d*iuie conntructiem toute i*o* 
tnane»(iue. 11 «oi^ait plaidant qu'il n*y eût à ce 
ch&teau ni touielloMi ni donjon, tti pont-leviA, et 
que ce fiU une tuaimm comtne aux environn de 
ParU. J*eii (iei*aiM fort déconcerté; car je veux ob- 
Mohuneut que voua noyé» logée comme la priti- 
ceMe de (Hâvch ou la dume doA Hellen CottnineA, 
et je ttcnn à cette fautaiNie. Sur von enviroiuii je 
crainimoinii d*étro démenti par le fait; jevoia 
voii prairieMy voii boin, votre Hhin, votre Rofr, 
(^ut lie «e f&clieront pou ni je len compai*e an Tibre 
et k TAnio, À moinn qu*ilM ne noient fiem de cou* 
1er a von piedfi; maiA, en bonne foi, rien ne 
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peut comparer à ce pay»*ci^ où partout de grau Ah 
iouveoim se joignent aux beauté» naXuntlié^. 
CTest tout eriiemble ce qu'il y a de mieux daiu^ l^e 
rêve et la réalité. Votre idée de laisier là Parit 
tout cet hiv€T^ m c'était pour venir ici ^ aurait 
quelque cliose de raisonnable; mab là'bas^ dafi% 
vos frimas, bon Dieu ! J'ai passé un hiver sur hr% 
bors du Rhin ; j'y pensai g^ler à vingt ans; je i»e 
fus jamais si prés d'une crystallisation cmapU^Ur. 

Que ^Oiui manderai'je d'ici? Les Ro^ignoU ne 
chantent plus depuis quelques jours, dont hien 
me fôche. Si tes nouvelles de cette espèce vous 
peuvent intéresser, je vous en ferai une gaz^rtle. 
Ma vie se passe à présent toute entre Rome et 
Tivoli; mais j'aime mieux Tivoli. Cest un M^^et 
vilain village à six lieues de Rome dans la monta- 
gne.Pour la description du pays, on en a fait rin^ 
volumes, et tout n'est p* dit Si vous en voulez 
avoir une idée, il y iaut venir. Madame; rou% ne 
sauriez £ure, de votre vie, un plus joli péleri- 
nage. Tout ce que j'ai d'éloquence sera employé: 
quelque jour à vous prédier sur ce U^ie. 

Vous avez l'air de parler froidement de tmm 
Longus , comme si j'y avais lait quelque petit rak 
vaudage. Mais, Madame, songez que je l'ai rev 
suscité. Cet auteur était en pièces dqmis quinze; 
cents ans. On n'en trouvait plus que des lam* 
beaux. J'arrive, je ramassa; tous ces pauvres 
•s, je les remets k leur place, et puis je 
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1(1 frolto (le mou Imiimo, et ronvoio Jouer à lu 
i(/ir fossette. Quo vouM Homblo do cotto euro? la (jrècn 
iniNli me doit do» autoli. 

Vnii Jo no HaU ni dunn votre ch&teau votift aurez, plna 
mn c(u*à PurU lo tompti do panser à moi, ot de m'en 
huilier par^ci par^là quelque petite signi/lance^ 
comme dit le |»ayian do MoliAro. Ne serlex-voui 
point do coM gonii qui , rnoinn Un voient de monde, 
!{•! ot plus ils sont occupas? Quoi qu'il en soit, 
1(1 comme on no flatte , et moi surtout plus qno per« 
\\ sonne I je compte bien avoir de vos nouvelles a 
tout le moins une fois tan. 

J*ai lu ttvoo trc^s grand plaisir votre éloge de 
I liAlando; cola donne envie dVtre morl, quand 
on est de vos amis. Je no saurais prc'itendro aux 
I honneurs de IVIogo; mais pour mon ^'tpitaplie je 
me recommande k votts : c*ost ime chose que vous 
pouvez faire sans beaucoup y ri^ver. Il s'agit seule- 
ment do mettre on rimes tpie je m'appelais Paul- 
Louis, de Saint-Kustacho do Paris, et cpjo je fus 
toute ma vie, Madame, votre très-hiunblo, etc. 

/^ iV. Ayant trcnivt^ dans mes papiers ce grif« 
fonnago, cpu^ jo croyais parti depuis six mois, 
je devine ouhn. Madame, poun{iu)i vous n'y rA- 
pondox pas) je vous l'envoie, tout vieux qu'il est. 
IVton i^tourdorio vous fora rire, et cela vaudra 
mieux qtie tout ce que je pourrais vous mander 
u prcWtit. 
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_ (fPTttitvftÊaitj par la poste. 


wt^int» // Ja"*^ brochure , espèce de 
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utt' ^w 'J ^^^ failli faire imprimer 


».* \f^fn A dJ»oires sottises imprimées con- 
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^ 4 j%tic*^ ï^*"* ^^ ^^* misérable , et je 

jmnit' dt jitmscr que vous en puissiez lire 

^^f^ t^ntssm^ niourir; mais quelqu'un de yos 

;f5i> If te* ^ ^^*** ^i*^ c^ ^"^ c'est. Je doute, 

4iiiJk^i«^4^*^ *^ paquet vous parvienne; car, 

^j^^nni^^pdque temps les ministres s'amusent à 

3i0i3sir HMt <^ <iue j'envoie à Paris ; c'est pour eux 

une j^uvre prise : le grec ne se vend pas comme 

ém smcrt. Les bureaux en doivent être pleins, je 

voax dire de grec pris sur moi, et les dépêches 

voDl s^en sentir pendant plus de huit jours. 

A M. SYLVESTRE DE SACY, 

A PA&IS. 

Rome, le 3 octobre 1810. 

Monsieur, puisque mes lettres vous parvien- 
nent, j'espère qu'enfin vous recevrez l'espèce de 
&clum littéraire ) dont je vous adresse de nouveau 
trois exemplaires* Vous trouverez cela miséra- 
Ue^ et si vous n'en riez, vous aurez pitié d'une 
telle querelle. Peut-être encore penserez-vous 


qu'il fallait se taire ou parler pluA civilement. MaiH 
aongex^ s'il vous plait, qu'on tâchait à tne faire 
pendre. Quevoule/i-vous, Monsieur? j'ai eu peur^ 
non des cuistres^ mais des satrapes de la littéra- 
ture. Voyant à mes trousses chiens et gens, j'ai 
fait le moulinet avec mon hàton , sans trop re- 
garder où je frappais. 

Vous avez hien de la bonté de penser à mon 
Xénophon. Son malheur est d'être sorti do vos 
mains* Je ne sais bonnement oti il est^ ni ce qu'il 
deviendra. Un M. Stone l'avait imprimé à moitié, 
assez mal. Voilà tout ce que je puis vous en dire. 
Je serais fâché seulement que le manuscrit se 
perdit^ car c'est un travail que ni moi ni autre 
ne saurait refaire, et qui , à vrai dire, ne se pou- 
vait faire que dans les casernes et les écuries où 
je vivais alors. 

Oui, Monsieur, j'ai enfin quitté mon vilain 
métier, un peu tard, c'est mon regret. Je n'y ni 
pas pourtant perdu tout mon temps. J'ai vu des 
choses dont les livres parlent à tort et à travers. 
Plutarque à présent me fait crever de rire. Je ne 
crois plus aux grands hommes. 

Sur ce que vous me demandez si je reste en 
Italie, je puis bien vous dire. Monsieur, ce que 
je projette en ce moment; mais ce qui en sera , 
Dieu le sait. Car, outre l'incertitude ordinaire de 
Ttt venir, j'ai peu d'idées fixes, et je trouve même 
xtnv i\H[)ècede servitude à dépendre trop de ses 
nr. A'A 
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i-ésolutions. 3e veux maintenant uller à Naples, 
et de là, « je puis, à Corfou. Or, venu jusqu'à 
Corfou, ne suis-je pas aux portes d'Athènes? 
Peut-être au re&te n'irai-je ni k Naple», ni à Cor- 
fou, ni à Athènes, mais k Paris où je me promets 
le plaisir de vous voir. Peut-étre aussi ne bouge- 
rai-je d'ici; voilà comme ma volonté tourne à 
touslespoints du compas. J'ai cependant un désir 
inné de visiter la Grèce. C'est pour moi, comme 
vous pouvez croire, le pèlerinage de la Mecque. 
Si on ne vous a point remis une feuille servant 
de supplément à mes notes sur Longus, ayez la 
tmnté de l'envoyer prendre chez madame Mar- 
chand. Sans cela votre exemplaire serait incom- 
plet. 


A M. BOSQUILLON, 


Je ne saurais vous dire, Monstciir, combien 
vous me rendez aise par l'approbation que vous 
donnez à mon apologie ', Il vous sembi 
que j'ai dit ii |>eii prés ce qu'il fallait? 
monde n't'n a pas jug»' de mèine, M. 



itCRITK!! UK FltAnCK ET o'iTAUK, ^3^ 

'■' (wiisv comiiio vous, et m'nsuitvque j'ai bien fiiit 
d'appt'ler tiu chat ua chat; mais M. <1f S*ry n« 
peut ni« lo pardooDfr , ot ]« vtns bion , quoi qu'il 
en tliao, que ma justification n'<«t à mo y*\n 
qu'un crime de plus. Ici, en g>éu^ml, oa est d» 
cnt avis, t't tous ceux qui m« condamnaient au- 
paiDVHQt sur mon silence, depui» que j'ai ouvert 
ta bouche me veulent ^<«rcher vif. Je tous (larie 
dti gens que je vois tous les jours , de oonnai»- 
Hances de viugt ans; )>ejiseji ce que disent les au- 
tres. Lta plus modfri's trouvent que je puis avoir 
au rondquelquet«|>ècederaisoa,qu'àlan{(ueur 
je nYtais point le^iu de me laiitser opprimer par 
litimihté djrélienne, sans faire eniejidre aucuoe 
plflinte. Mais, seJon eux, au heu de dire, '.tms 
mentes , ih mes calomuiateurs , je devais dire : Mets* 
Hioura, j'ose vous aupi^ier de vouloir bien consù- 
dt^re-r que ce que disent Vos St-t^euries dut* le 
de.s.sein de me faire |^>eodre , paraît s'écarter tant 
soit iteii de la vt^rilé. Voilik comme il btWtàX par- 
fer pour ne point choquer lesbonnétes fteot. t^r 
on e.st .-«évère aujounrhui sur les bieméanoe* , et 
notes ct*ci, je voua prie. Deux articles paraiMkrni 
uontrc moi et Henouard dans la gacftte de Mi- 
lan, remplis d'injures et d'impostum. Qui que 
tr st>it ii'v trftuvc À rediiY-. M Furia infiriioe que 
le Jii> *>* ?•"/**. re MMit M-« )ir<<preis lenMB,M» pa- 

rdéroiixTte. aetK>n atnce, a)oulo-t-iI. 
'kém'r .VUnrrrur f.utf la %nUf de Fh" 
V 
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rence. Ce petit mensonge ^ exprimé avec tant de 
tiélicatesse, ne scandalise personne. Moi je dis 
qu'il ne sait pas le grec ; ah ! cela est trop fort. 
Je m'amuse à le peindre au naturel , et il se trouve 
que c'est un sot. Ah ! de tels emportements ne se 
peuvent excuser. Le seigneur Puzzini, que je ne 
connais point , se met dans la tête de me faire un 
mauvais parti. Il ameute sa clique, me dénonce 
au ministre, arme l'autorité pour me persécuter^ 
parce que je suis Français, et qu'il me croit sans 
tippui; cela est tout simple. J'insinue doucement 
qu'un petit chambellan qui vit de ses bassesses 
dans une petite cour, haïssant les Français , qu'il 
•flatte pour avoir du pain, n'est pas mi person- 
nage à respecter beaucoup hors de son anticham- 
bre ; voilà qui crie vengeance. 

Pour moi , ces choses-là ne m'apprennent plus 
rien ; ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai lieu d'ad- 
mirer la haute impertinence des jugements hu- 
mains. Ma philosophie là-dessus est toute d'expé- 
rience. Il y a peu de gens, mais bien peu, dont 
je recherche le suffrage ; encore m'en passerais-je 
au besoin. 

La suite prouvera s\ j'ai bien ou mal fait. Qu'on 
me laisse en repos, c'est tout ce que je désire; et, 
si la cour me blàme^ je prendrai patience, comme 
le cocher de fiacre. Gardez-vous bien de croire 
que j'aie voulu répondre aux sottises des gazet- 
tes. Je les ai laissées dix mois entiers me ^ 


iCMiTi» OC tUAScE rr ortAUt. V|i 
in'iboyer, Mo« Mnlemcnt y birr «UMHwmi; jai 
liûsé confisquer, md» «oaliler, mb» omI dinr, 
les bagatelle» que j'imprinui» pour quelque» ••■ 
Vint». Mats quand j'ai m qu'arc* me» livra»*»» 
allait sauira» personne, qtte-le msire ilr floecDcr 
avait ordre d'iuslrtrire inoo procr», qu'il bdkêU 
uiti": viclinie k la haioe nalionale, «f qu'on am li' 
vniit aux Itabra». me TojranI enfio U cofrlr a» 
cou , j'ai dit comme j'ai pu ce que j'avai» à dire 
pour qu'oo ipe lalwâl aller. 

I/ouvrage de M, Clavier nou.» e»! pan'eao Ki. 
Je ri« l'ai point lu encore ; niai» d'autre» Tool lu , 
cpii connaisMi^l mieux que mot ce» nnlirre». (ta 
If trouve fort Mvant. Quant k mot, olrz-voa» de 
r»i|>rit que je M>nge k ttirr yttan'n rien. Je croM , 
pour voiH dire dm pen<t^, que ni mm ni autre 
aujourd'tiui ne «aunil faire oruvre qui dure. \0O 
«pi'il n'y uit trexcellent» esprit», mat» le» (t<^w>d» 
»uj(!tft qui pourraient inlirrr»»er le publii; <Htant- 
incr un écrivain, lui tonl uiterdit». U o'«»l pa» 
mt'mv kùr qurle public ^'tnlV-r'rwr arien. Au «rai, 
je voi» que la grande affaire de ce wrcle-(.i , c'ea 
le débotté et le petit couclier, L'élo<pien«:e »t( de 
|Muions-, et quelle» paMÎon» voulex-vou» qu'il y 
ait chez un |>euple de courtiMn» , dont la devine 
est m'ii-Mairt-ment : Saru hutrfur n um» hon- 
neur? (■onlcnlMM«fl|^^|g^|^r, de Ur 
d*admiivr Im and 
l>Ui8 i|iiclquH 
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ce n'eft rieo pour la ^oire,c't»t asiez pour FaiDU- 
•emetit. Oo ne te &it pas un nom par là , mai* on 
pâme doacemeDt la vie ; prions Dieu Malenient 
que eec études si nécessaires k tous ceux qui en 
ont une fois goûté, ne fissent nul ombrage k la 
pdioe. 


A MADAME MARCHAND, 


Mais point du tout;jen'ai point refusé la dédi- 
cace', et on ne me Ta point demandée. Voilâ 
comme de bouche en bouche tout se dénature, 
et par malice; car soyez sûre que ceux qui sè- 
ment ces propos ne me Teulent aucun bien. 

Voici le fait. A table, chez le préfet de Florence 
(c'était dans le temps que je venais de trouver ce 
morceau de grecj, on parlait de ce roman que 
j'allais traduire et que Rcnouard devait imprimer, 
lequel Renouard était là à table avec nous; le 
préfet me dit : Il faut dédier cela à la princesse ; 
elle acceptera votre dédicace. Ce furent ses pro- 
|)t("i iii(ji->; voiii savifz <[ii«: j'aj Itoniic njùiioir^- 
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Je réponclitt : Cola nu hc peut, à une femme! ii y 
a fiaiitt ce livre cIch cboseii trop libre». Muid» clit 
Uenoiiardy ce» cho«e(i*lÀ se réduinentà qnehiuen 
ligiieft qu'on pourrait adoucir de manière à rendre 
l'ouvrage présentable. Je ne répondis rien , et il 
n'en fut plus question. 

(lonteK la cliose comme celai car c'est le vrai^ 
et montres, s'il le faut, ma U;ttre à M. d'AI... et à 
d'(UitreS| si besoin est. 

Je meurs de peur que mus |>auvres livres nu 
soient g&tés par les vers et par la poussières Fai- 
tes-les, je vous prie, non siudement épousseter, 
mais ouvrir et feuilleter tous les deux ou trois 
mois. 


A M. KT MADAMK CI.AVIKH, 

A fAtlU. 

Monsieur, je n'ai pu répondre plus tôt k votre 
)etti*e du 10 novembre , ni vous envoyer le chiffon 
que demandait ce directfMir d<' la librairie, ni 
vous remercier comme j'aurais voulu de vos bons 
offices auprès de Son Kxcellencis tout cela, parce 
i|ue j'ai eu mal au doigt; mais un mal c|ui mr 
priva'^ MUS, et qui a duré deux mois; vt, 
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pendant que j'attendain ma guéridon pour vou# 
écrire^ il a écrite lui directeur^ ici au préfet, di^ 
liant, comme il a dit à vou«, qu'il voulait avoir 
cette copie du Supplémeni de Longus^ et qu^il 
lâclierait auiMit^t mon livre bleu' qu'il a lai^i. fai 
vite donné toute» Un copie» dont je me %vA% pu 
aviser, non pas pour ravoir ma brochure, car^ 
à vous dire vrai, je ne m'en «oude guère, mai» 
pour me tirer , moi , de la gueule du loup; et je 
pen»e que voilà qui e»t ($M. 

Ne croyez pa» pourtant, Madame, que je me «oit 
fort tourmenté de» di^gracei de ma Chloé. Je 
ti^tn ai pa» perdu un coup de dent ni une partie 
de volant quand j'ai trouvé de» joueuse» commit 
me»demoiiM5lle» vo» fille»* Ci^la i%i rare malheu* 
reu»ement, et »urtout ici* I^» demoi^lle», en 
Italie, ne jouent guère au volant; elle» ont de» 
pen»éit» plu» wérmvmn , et P amour ri attend pas le 
nombre des années ^ aux filles bien nées , «'entend^ 
comme elle» »ont toute» en ai pay»'Ci« 

Vraiment il y avait du bon dan» niy% comment- 
taire» »ur Bacine, et je »ui» ravi, Madame, que 
vou» vou» en »ouveniez. Je ne l'entend» Inen, 
pour moi, que quaml je le H» avec vou», je veux 
dire quand c'e»t vou» qui me le Wmz. Nul autre 
ne devrait »'en mêler* Je ne pen»e pa» toutefois 
que yo\M Tayez beaucoup étudié; mai» c'e»t qu'il 
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a écrit pour vous [à vo6 pareilles. Vous aveas le 
•enlimeol inné de ses divines beautés , et cela 
vaut mieux que le feuilleton'. 

J*ai furieusement dans la tête le |>élerinage 
d*AthèneS| et^ si cette dévotion me diire^ je 
|)ourrais bien partir au printemps. Le fait est que 
je veux y avant de mourir » voir la lanterne deDé- 
mosthènesy et boire de Teau d'ilissus» s'il y en a 
encore. Voilà ce que je rêve a présent ; ce c|u'il en 
sera <*st écrit aux tablettes de Jupiter. 

Piranesi est venu , et ne m'a |>oint apporté 
votre ouvrage. J'ai fort cliercbé celui que vous 
m'avez demandé , SymhoUe Uuerariœ; cela ne sa 
trouve plus ici. Le fonds de PagUaris est passé k 
Naples« 


»%««••««<•*«* «v* 


A MADAME PIGALLE, 


fU )oJiBvicr tSii* 

Ah! la bonne lettre, cousine , que je reçois de 
VOUS 9 et que vous employer bien cette fois votre 
jolie écriture! I>e tout mon cœur assurément je 
vous accuse la réception et vous remercie , non 

' rryill«ÉM éià ioNDMl 4« Vtmfum , rMîfé par C«flt«y. 
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tant à cause des i ^aoo francs; j'en avais besoin ^ à 
vrai dire ^ mais ce n'est pas par là que vous in^o- 
bligez le plus. Vous vous souvenez du pauvre 
cousin ^ et vous le défendez contre la médisance ^ 
quoique d'ailleurs vous n'en ayez pas trop bonne 
opinion : c'est cela , voyez-vous ^ qui me touche 
le cœur. Je ne vous en saurais aucun gré^ si vous 
e..».iez pm ma défende dan» la pensée qu'on me 
faisait tort; j'aime bien mieux des preuves de 
votre amitié que de votre équité. Pour vous ren- 
dre la pareille , je voudrais trouver quelqu'un qui 
dit du mal de vous. Cela se pourra rencontrer; 
vous avez aussi des parents. Messieurs et Mes^ 
dames y leur dirai-je, je demeure (T accord avec 

vous que notre cousine sans doute tout ce 

quHl vous plaira Car il ne me viendra jamais 

à l'esprit que ces bons parents puissent ne pas 
vous rendre une justice exacte , en disant de vous 
pis que pendre. Mais^ comme je Vaime^ ajoute- 
rai-je, ;'e soutiens qu^elle n'a point tant de torts. 
N'est-ce pas comme cela^ cousine, que vous plai- 
dez ma cause aux assemblées de famille ? 

Ce que vous dites pour justifier vos éternelles 
grossesses prouve seulement que vous en avez 
honte. Si ce sont là toutes vos raisons , franche- 
ment elles ne valent rien; car enfin, qui diantre 

vous pousse...? et puis ne pourriez«vous pas ? 

Allons, cousine, n'en parlons plus; ce qui est fait 
est fait. Je vous pardonne vos cinq enfants; mais 


pour Diaii I teuox-vmu-en làf ot noyc^x crtino tnitlu 
niUounahle ciuaiui uouh nouH vorrotiH à PnriH. 
VoiiH UI41 diacide H k y aller» «)t co projat i entre une 
(loumlne d*autrei»t ^t maintenant mon rêve fa- 
vori. J« me trouvaw bien ici; on m'appelait à 
Venine; j*ai qnelque aftuire à Naplen; mai» je vain 
in PariHf puisque voun y neres danii la Huinon de» 
violatted. Voilà de mon langage paHtoral. Que 
vouloN<vouH? je nui» monté «ur ce ton-là; il ne me 
mancfue ()U*un flageolet et de.i ruhann k mon 
chaptiau. 

(restait à ({uinr.e ann qu'il fallait lire DaphniH et 
Olduâ. Que ne vouh connatHnaiM-je alornl men lu- 
nut^iH'AHe joignant h votre pi^ni^tration natiu*elle, 
ce livre aurait tMi , je eroi» , peu d'endroitM obHcurM 
pour vouh; maiM, aprc^'H cinc] orifantH faitn, que 
peut VOUH apprendre tui pareil ouvrage? auHHi 
l'exemplaire cpu^ je vous destine, c'est pour Ti'ulu- 
cotion <le voh filles. Kn vt^ritt^ il n'y a j)oiut de 
meilleure lecture ])our les jeuneH demoiselles qui 
ne veulent pa» tUre, en se mariant, de grandes 
iguomntes; et je m'attends qu'on en fera quelque 
jolie édition à l'usage dcm élèves de madame Cam- 
pan, 

Dieu permettra» je l'espère, que je me trouve 
il l^aris quand vous y aerea, cousine; mais, s'il 
en allait autrement» sache» cpui parmi mes pro- 
jets il y en a un, et ce n'est pas celui aucpu^l je 
liens le moins, de me rendre k Leyde, celle 
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ann^p, en passant par Lille. Je vous reverrai alors 
avec tous vos marmots; ils doivent èlre grands, 
ne TOUS déplaise; non pas tous , mais enfin le gé- 
néral Braillard ( vom souvient-il de cette foKe?) 
doit avoir bien près de dix ans : ce serait quelque 
chose sr c'était une fille; vous avezfÎDi justement 
par où il fallait commencer. Quand je dis Uni, 
c'est qne je suis loin et ne sais guère de vos non- 
Telles; car peut-être, en lisant ce mot, aurez-voti» 
sujet d'en rire ; grosse ou non, je vous embrasse, 
TOUS et eux , j'entends la marmaille et M. Pigalle. 


\ M. ET MADAME CLAVIER, 


Albano, le 19 avril iSi i. 

Monsieur, pour avoir votre ouvrage je vois 
bien qu'il faudra que je l'aille chercher; et ce- 
pendant vous êtes cause qu'on se moque de moi. 
Je reçois avis l'autre jour qu'un monsieur venant 
de Paris m'apportait un paquet de la part de 
M. Clavier. Je cours ou l'on m'indiquait; ce n'était 
pas là, c'était à l'autre bout de fa ville; j'v vais, 
on se met à rire, et on me dit : Poisson d'avril 
Or. imaginez que la vf^iliej'eitpliquaisà ces bonnes 
];rns, à ceux mt-me» qui m'ont joué re tourna. 


ce que c'est chez nous que poisson d^aml; et ils 
ne comprenaient pus qu'on y pût être attrapé , 
sachant d'avance le jour. 11 faut , disaient-ils^ que 
vos Français soient bien étourdis. Vous pouvez 
croire qu'on n'en doute plus après cette épreuve. 

l'ai enfin quitté Roroe. J'y vins pour quinze 
joursyil y a un an ou plus. Me voici en chemin pour 
Naplesy je n'y veux être qu'un mois, si je puis; 
mais c'est un pays où je prends aisément racine. 
J'y trouve quelque chose de cette ancienne An- 
tioche de Daphné, dont je m'accommode fort en 
dépit de Julien et de sa secte. 

Donnez-moi 9 je vous prie, de vos nouvelles. 
Avez-vous répondu à Gail, comme vous le proje- 
tiez? Où en est le Plutarque de M. Coraï? votre 
Pausariias? M. de la Rochctte nous donnera-t-il 
enfin cette anthologie? 

J'ai écrit à madame de Salm, mais je ne sais si 
je sais son adresse; j'ai mis rue du Bac; est-ce 
cela? En tout cas je vous prie, Monsieur, de lui 
présenter mon respect, comme aussi à madame 
Clavier, qui ne va plus, j'espère, en Bretagne. 

Si vous n'avez point reçu un supplément de 
notes à joindre au Longus grec, envoyez-le 
prendre chez madame Marchand, rue des Bour- 
donnais, maison Combe, sans quoi votre exem- 
plaire ne sera pas complet. 

J'ai passé ce dernier mois presque tout k la 
campagne, mais quelle campagne, Madame! Si 
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VOUS saviez ce que c'est, vous m'envieriez , comine 
je vous plains d'être confinée il Paris, ville de 
boiio et de poussière. No me |)ai'lcz point de vo» 
environ»; voulez-vous comparer Aibnno et Go- 
nesse, Tivoli et Saint-Ouen? I,!i diffén;ncc est à 
la vue comme dans les noms. An vrai c'est ici le 
paradis. Je vais pourtant trouver mieux. Dans le 
pays où je vais, est le véritable Kden. Mais que 
dites-vous de ma vie?Tonjoiirs de bien en mieux. 
C'est vivre <pie cela. 


FIUGMKNT' 


Ce matin, de ^rand matin, j'allais chez 

M. Dagincourt, et comme je montais les degrés 
de ta Trinité-du-Mont, je le rencontrai qni des- 
cendait, et il me dit : Vous veniez me voir? Il est 
vrai, lui dis-je; mais puisque vous voilà aortr.... 
Non, reprit-il, entrez cliez moi, je sais k vous 
dans lui moment. Je fus clicz lui, et je l'attco- 
dts; et comme il tardait ini peu je descendis dans 
son jardin , et je m'amusai à regarder les plantes 
et les fleurs qui sont fort belles et nombreuses, 



v\ pour In phiptit'l l'^tningorc^N,^ cfujtt^il mt« ponii, 
H iiumI mngtVM cVunn fhçon piitlloulic^ni iH. {til^ 
lotVMpui. dur II y u bontu^oiip (r»rl)tiMtPN, dont 
Ion titiN, plutiK^M tort r'!p»U^ fo»)l cnnimui titin rn- 
proo d(« )H'ipinton« l'otiprn pnr dn joli(*f^ All('irH| Ion 
HtiIrnN i»plNHiinl ItiN tniirNp ot du ptrd dci Iti imii* 
MOU nionUnil ou rnmpiuil juncpruo futto. Lm irmi- 
Hou OHt. diuiN tut doM HUglon du J»rdtu( dn gnuulM 
iwbwn gr^ioM, cpil MOhIp jn croU, doM tunutuN, 
NVItivout k lu Imutour du (oit, ot piu'out \m rnyotiM 
du Moirll ManM nuire il lu vtu^; tollouiout tprou voti; 
dn là UMitHotno (tu tuiH dulMnolo, ot toNooItluoM 
oppoMW do iSitlnt-lMorro In âfoNtorio ot dtt Vttll- 
ottn. Att fond dti jurdln nux tlotix itugloM , il y n dotix 
foutninoM cptl tomhont dittmdoN HitiroptiugoH, ol. 
(tout Torttt ootdo put* don ounntix lo long du nuit* 
ol doM uIIiVh. Kn tno pi^oniottunl, j'upot^^tt^purini 
iloM toulïoKilopluuloJi foti hutttoNiino totubo utiti- 
tpto do ntut^bro nwv ttno itiMoriptlou. Jo ttt'upptv)- 
oliuiM potir lu lit*o, tVurlutitooMpluutoN, oitorohutiii 
h ponot* lo piod Hunn riott fotilor, ipiutid M. Du- 
gluooitrt, cpio jo u^uvuiM puN vti ! ndVnt ici, tno 
dil-ll, l'At^oudio du PottHniu, hot*n qti'd n'y u ni 
dunnoM ni horgorn; ntuiM Hmok, tiMo/iritiHot^ipliou.D 
ilo ItiH) f4lo <^tult. on Iulin, ot II y nvuit: dunn lu 
pi*otnliM*o ligtto î //w.r (tit^u^t mtUw^f ttti ptMi uti 
doMotin, lùmnu vd^cut quatono anjf troh moù t*t 
sitjoim; ot pluM Imr^, ou polilo» loltroK : (Jtw tu 
(vnv tf soU If^gvfv ^ /llh phmv pt bwn rtfmt^r* 
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A MA1>AM£ DE SALM, 

4 ri^ftJl.^^ 


A ftia wiw^l» ji^#t»il i$gf 


y<:» 0nî {j^rliff dti mou J*m mi if abord^ trfm mtm 
durant^ un nud diaboliqfn^ à la mam; i^ depuMi*^ 
d^miiris^ iucUhml%»ysiniioui dh^nf^ém(m»y%îi;t$m 
de Vw./jn m*. tm.%f à vrai Atr^f cmn\mn de toai|M^ 
»'<f!{»t iiconVt j^ihni hu\%uà \it n'ai (tcrii k perummtf 
pa« m^^mi'f k vou« die qui jVuimm; j^urtouf vottlo 
avMr diî* iiouvdU^. Si4oo ce que vous n^écn- 
Vt$iZf long-tii^rop» y a, de votre cUkUt^u de Djrek^ 
i^'il vou« en nMoiivient^ vou% devm^z être msànU^ 
nmt k Vam oci;u(>^e d<; deux di/^e» fort ioté' 
rmfmnUt» ; IVdition de vr>» ouvragi;»^ et Je ma* 
riage dit msuUmm'milUt votre illU^ Voilà de gram^ 
de» aHairei^ pour voui», et comme mère et camnie 
uuUmr. J'e^pere que njm me croirez digne « 
quand voti» «aurez que je nui» au monde ^ d'être, 
en Unup§ et liini, informé du résultat de vo» 
iioir»»« Maii^ quand même voua n'auriiez point de 
ce» grand» événement» à me marquer, ne lai»»ez 
pa»de m'apprendre au moin» comment vous vous 
portez. Sur iud nnirU* votre lettre ne me ra»#iire 
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I^oiiit àêêez , quoique vou» voui diiiee rétablii) 
de votre dernière groiie maladie. Cent la se- 
conde, à mo connaiiMDce» depui» à peine deux 
ani que je voui ai quittée , aani parler d'une autre 
un peu plut anciennt^ dont je me AouvienA trè» 
bien. Se peut«il que voua aoyet ai aouvent ma- 
lade? voua été» forte, et la nature voua a donné 
ce qu'il fallait pour être exempte de toua maux. 
Ne Aeriex-vûuft point un peu livrée à la médecine? 
Donneat-vouA-en de garde, et tenez pour AÛr que 
cet art e^t un dea fléaux de l'humanité, Molière 
n'en eut moqué; mai» rien n'efit moinH plainant. 
Knfini que voua dirai^je? cette idée m*eAt venue; 
ne aacliant à qui m'en prendre i\t% variation» de 
votre Mante I c'eAt etix que j'en accuMe, je veux 
dire le» médecin a. Je n'ai puA ])eur de leur attri- 
buer plu» de mal qu'il» n'en font; mai» pourvu 
qu'il» voua reApectent, je leur pardonne tout le 
reAle. 

J'ai paaaé, contre mon de»Hein, cet hiver à 
Home y fort doucement, jevou» a»Aure, aanAfeu, 
AauM froid y aanA ennui (j'étai» k mille lieue» de 
m*ennuyer), et Dieu merci AanA amia. Oui, Ma- 
dame , j'ui prlA en grippe l'amitié comme la méde- 
cine , et lu tout par expérience. Je n^en auIa ni 
plti» chagrin ni plua miAanthrope pour cela ; au 
contraire je veux vivre avec tout le monde; mai» 
point d*aniitlé, A*il vou» plaît; meAAieura, point 
d'ami»; je ne AuiA phiA dupe. J'ai donc eu cet 
ni. 'i^ 


btv^ k Romb »h. mciê des meilleurs, de na vie^ 


certes les i^eiUturs que je puisse aroir m& point 
ou. me voilà. IfainMnaot : je m'en vais à Napk»^ 
<r0U,j^ /compU) revenir > Paris* , 

, Ç^ «que ;J0 pourrai . voiis dire de. mas vojrages 
sera peu /4e chose ^ s'ayant ni rentarquea eoiieti- 
ses ni ^veptuis^s à voo^ cooter^ -fo vab Imte» 
mefitf Qan<pour observer ^ car je o'ai Mul desseio 
<li; yeftdre ma relation avec fin allas $ laais pour 
jouir un peu des débets du cliniat et de la saison. 
Je m'arrête vraiment à tout bout de cbamp. \df 
j'y suj» depuis liMit jours ^ et ne sais encore 
qu^nd j!e9 partit^. Ce qui m'y retient; <fesl un 
printefl|pii(;dont^ ma foi^ vous ne vous doutea 
pasf ce son^ def bois^ des eaux ^ un 1^, des vues 
qu'on, ne voit point ailleurs, yovui àéçfice tout 
cela^ j'en- . auraii^ bien ^fivie^ et çroy/ez. qu'il y a 
de qu^i'^ £|ire honneur dans le genre desmptii^ 
mais vous poète ^ vous goûtez peu la prose poé* 
tiqueiiCt puis^ .yo;(is ..n'êtes .point J^m/ne des 
ch^rnps , .moins encore, deni l^oi#; tWf^, ofnbnages 
frais 9. mes ruisseaux limpide^ vou# feraient dor- 
mir debojiit; vous pens€^ qu'on ne yit qu'à Paris* 
Paris ^ dans \9 fait ^ peut bien avoir aussi son 
mérite^ surtout quand yous y éi^^; etc'es^pour 
cela que j'y veii^ arriver ^vant votre départ pour 
Dycb , ou je;vqu#. vois ^n ip^in d'aller passer vos 
étés; mais, pour vous, trouver encore à Paris, 
pensez que je b^teçai ma itmrciie. Je n'en vais 


musant et baguenaudant^ comme dirait Babelain , 
jiiftqiiVt Naplcs; et de là ayant fait ce que j'ai à 
faire, vu ce que j'ai à voir (c'est ^affaire de peu 
de jouri»); je repars ventre à terre à bride abattue 
jusqu'à Paris , jusqtra vous , Madame ; je veux 
vous apparaître dans mon équipage de pèlerin. 
C'est tme vision qui p je crois , vous divertira 9 
/^tant prévenue de n'avoir pas peur. 

Quand je dis point d'amitié 9 vous entendez 
très bien ce que cela veut dire. Je parle a^u genre 
humain, de qui j'ai à me plaindre; je parle à mon 
bonnet, comme le valet de Molière. Un ancien 
disait Mes amis^il n'y a plus d'amis» Se trompait- 
il? ou si la race en a reparu depuis? C'est à vous, 
Madame , à nous éclaircir ce point. Car s'il y en a , 
<le8 amis, ce doit être pour vous. 

Puisqu'il me reste du papier , je veux vous 
tancer sur un mot de votre dernière lettre. 
Qu'est-ce, je vous prie, que ces portraits qui sem- 
blent vous dire: Que fais^tu là? rappelez-vous 
cette folie , folie s'il y en eut jamais. Mettez^vous 
donc dans l'esprit que s'il y a quelque endroit où 
vous soyez déplacée , c*tnt tant pis pour cet en- 
droit-là. 


Courier punit enfin le i5 mai pour Naple» : il y (!(•- 
tneura un moi». Il revint tmAUite prèii de Rome, et a'o- 
tablit à Alhnno, puin h FrsAriiti et h Roron di Piipnpl 

u3. 


3:j^ VÊTrutê ini0nM§^ 

Jhk de teaipê en îemp$ rcir m» âouê k k rille, au 9 
réntn umt^4Mi ii k fin d^œuAnre. 

Att miiictt dtt flkm de fiérrier s8f ^ il ie rendil de 
tioorem i Kaplet, en eon tp agn i e de IL MjOinfM et 
de k eomteiie d'AIbeny^ Ce f m i oefte épùtpêe qii'3 
em ftvee k comu§§€ et «rec le fémtre Vâbrefim ie 
nàérite. été attàâêeê compara & eeÛ dei giÈerrien on de» 
prince*^ une emnr^tation, on plnt^ nne iiêenmon 
piquante^ qu'il nous a hàê§ét Mrrmgée k «a &çi>0« 

Le9 marf il écaii de reumr k Fr^êeatif et tr^ mnis 
aprii fl quitta home pour k dermire fou, f»»ÊA Aenx 
jimn KedementÂ'Fkrrenee^etarriira à Pari» le 3 jtnliet^ 


A M. BOI8SONIfAD£, 


friMili^k 9$ MW flr«. 


i re^^HoniHeor^YOtre lettre que n^a remise 
M. Fatim de Samt-Yioceot ; c^eil ttn honmie de 
mérite ^ et je TOtia retnereie de m^aroir irotilti 
procurer ttne « belle C€mnsAêêance. Mais mal' 
îieiiretMemeDt je ne suis plus du monde^ Je fuis 
un peu le genre htuiiain, et je le dono^rab ma 
Un de bon eeeur k tous les ^bles^ n^était qtiel' 
ques gens comme rom en faveur desquds je£tts 
grâce à tout le reste. 11 me cttarge ^ M. Fauris f âe 
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rMvimmuiifl^T k volr« »oitT«iiir un %itn ouvragi^ 
%y VàH dit inutuin^; a|i|Hifimni«tit voit» èt«« au 
fiiit I tt VOUA «iiinm m qii<r» cd« v«iit cKrr> 

J« 11» toujoiir» «v^c plwar vo» tt^ quand c^tti^ 
fi«uiU« im^ tonib« mua la miim* Vou» i^H^ riclm 
en eiliiUfm» d« noi miieiim; Di^^ii mu purdonntft , 
¥otiti Mc «»t pldn, Vt^iM nvf'it qudquf» pmjii^t 
C)n n<ft fait |)«ia pour ritmi ii<^ le|l<« provision». CViu* 
mg« I Monnimir , v<»n«« nu ii^couni ii<t noirr |>iiu« 
vr« langue , qui re^it loua le» joiun tant cTou* 
lrage»« Mai» je vou» trouve trop circon»pet^l ^ fiea- 
vou» à voire propre »e^i»; ne feignea point de 
dire en un besoin que teJ bon écrivain a dit une 
»otti»e^ Surtout gardeapvou» bien de croire que 
quelquNin aillent en françai» depui» le r^gne de 
l4>uia XIV^ la moindre femmelette de ce temp»* 
U vaut mieu« (Hiur le lanfjage qtie \tt Jran-Jac» 
que»^ Diderot I d'Alemliert, contemporain» et 
po»térieur»( ceuxH'i »ont tou» Ane» bAté»^ st^uf 
/i» mpp^ri de la langue ^ jmur uacr d'ime de leur» 
pbraa«a; vou» ne devea t>a» aeulement »avoir 
qu'il» ayeul eai»té« VoilA qui e»t (>lai»ant, je fai» le 
docteur avec vou»« Je vou» tiendmt» trop , A vou» 
dire tout ce que j'ai n^vé iJHleaau». 

Ce nV»t donc pa» vou» qui »ucoMea à M. 
Ameilbon^ ni Corai non plu», et il y a en France 
quelqiiHm plu» habile que vou» deut ? On me dit 
que c'e»t un comroi» de la tré»orerie, Croyea^vou'i 
quHI eiH M reçu »i le cainiiicr »e fVit pré»cnté? 
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Nous avoo» ici 9 vous lesavezi le célèbre JML Mil* 
lin; mais vous seres bien surpris quand vous 
apprendrez qu'il arrive n'ayant que troia habits 
l^abillés* Il est cbir qu'il a cru que Borne n'en 
méritait pas davantage. 11 reconnaît sa iaule , et , 
pour la répara* 9 il écrit à Paris qu'on lui envoie, 
ventre à terre ^ par une estafette ^ ses autres ha- 
bits habillés , et le plus habUlé.de tous^ son ha« 
bit de membre de llnstitut. Rome Verra sa 
broderie 9 iQU claque et sa dentelle* Cétait le 
moins qu'il dût aux Césars et à l'impératrice 
Faustine ^ qui ne reçut jamais de membre d^au- 
ç\x^ corps que dans l'état convenable. Il faut que 
cette scieocç de Fétiquette et du savoir^ivtvre ait 
fait à Paris de grands progrès^ car il nous en 
vient de temps en temps des modèles aceoo^lis. 
]VL Degérando était ici naguère. Chaque fois qu'il 
parlait en public^ il ne manquait point de saluer 
le Capitale, et les sept collines ^ et le Tibre, et 
la a>lonne Trajane. Il avait toujours quelque 
chose d'obligeant à dire aux Soif>ions et aox^ An* 
tonins. Sa civilité s'étendait à toute la nature et 
à tous les siècles. M. Millin projette d^aUer jus- 
qu'en Calabre^ pays où l'on n'a jamais vu d'ha* 
bits habillés ; à peine y habille- t-on les hommes. 
Ne me parlez point des papyri f , c^est le su- 
jet de mes pleurs. Ils étaient bien ' mieux sous 

' Lei maaiMcriU {mtirj^ue» Irouv/t â if eirulaïuim. 


terro que dans las roaina barbare» où le sort 
les a mis. II y a là force scribes ot acadt^miciens 
payés pour les dt^rouler» déchiiïrefi copier i pu- 
blier. Ce sont autant de dragons qui en défen- 
dent rapproche à tout homme sachant lire, 
et qui n'en font, eux». nul usage. Monsignor Ro- 
sini s*en occupa jadis ; mais depuis qu'il est pré- 
lat de cour, il n'a plus dans la télé que le dacici- 
mono et le petit coucher. Si vous y allex jamais, 
on vous lt)s. montrera, niais de loin , oàmTne la 
sAinte ampoule ou l'épéu de Charlemagna, Je h*al 
pu seuleraaiit obtenir qu'çn en copiât un ai}>ha* 
bet de la plus belle écriture. 

La mort de M, Baat \nh vraiment affligé i quoi- 
que je ne le ooanlissu point ;• mois jVspérais le 
connAtire un joiiri et tous coo-x qui ailtîvent 
comme hii cas étiKltw me sont un peu |>trents : 
mais c'est vousi Mansleur, quo Ijé^piaina. Je ne 
vous dirai point que de telles pertes sa ptihisent 
réparer : rien n'est si raiHS qu'un ami, et en trou- 
ver deux an sa vie, ce serait gagner deux fois le 
quine. 

Je compte étra bientôt à Partis, crû je me pro- 
mets le plaisir de causer avec vous. 


36o I^TTAEI^ mKlJ^JTJ^, 
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NOTE 

iemm mm tétb du ekcuexl des cent lettees qui 
méciinEVT. (i8o4'i8ia.] 


% 


% qoekpi'on Toit œct , ob s'étonnera que f aie 
voulu conserver de pareilles misères. Mais le fa&t 
est que ces cfai£Eoos, qui ne signifient rien pour 
tout autre, me nppdlent à moi mille souvenirs , 
et qu'avant déjà passé la mdlleure et la plus 
beUemoilâédema vie, je me plais désormais à re» 
garder en arrière, fai icgret seulement que celle 
idée me soit venue si lard ; et plut à Dieu qoo 
f eusse de snmblaMcs mémoires de mes. prenûè-- 
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A. MtPAMK L4 nOICZSSE DE SâLM. 


j» ' 


le*» âdhc xSx«. 


^pcnb^ SfadbHir^ à Ruîs, et vous n*y êtes 
eie» ^Anm v)os tores ^ et quand Toos en 
jxnâ ^Anm les aùenBcs* diétîvesy qui 
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n*ont rien de connnun avfo ten Tètreo, que de 
me faire enrager si elles m'empêchent é& vodr 
voir. Vous seres do rerour en octobre, et alon 
je m'en irai à Tours : on dirait que jo prendii 
mes mesures pour ne point vous rencontrer. A 
peine partez'Vous que j'arrive; et si vous revenes 
je me sauve. Le fait est que je ne désire rien 
tant que de vous voir; mais Dieu ne le veut pas. 
Patience, ce guignon*lji ne saurait durer tou< 
jours. 

Je vous ai écrit do Rome, Madame, et, qui 
plus est, mes lettres sont parties. Je sais qu'il 
m'arrivo de les garder en attendant la réponse; 
mais, celle fois, j'ai beau fouiller dans mea po- 
ches et dans mes papiers, je n'y trouve rien à votre 
adresse. Ainsi elles sont parties, et vous les avei, 
et vo(M n'avcK point répondu, ou j'aurai anal 
mis les adresses. Je vous cherche des excuses 
parce que je ne voudrais pas vous trouver coupa- 
ble ; vous le série» beaucoup. Madame, si vous 
m'eussies oublié pendant que j'étais là*bas ; car 
je pensais souvent a vous. Tout le monde ici 
m'assure que vous vous portes bien. Marquei- 
raoi, je vous prie, ce qui en est. 


Le ajnotobre i8ia,au moment ménie où la conspi- 
rstinn dite Msll«t «cUuil , M. Courier pwtil |ioui T< nii*. 
11 pasu à Orléans la a4 o» le a5,el le lendennnK ■! »o 


/ 
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rendit à BloU. Les genilannes de cetie ville hii deman- 
dèrent son passeport , et comme il n'en ayait pas, il fut 
arrêté et mis en prison. On lui permit d'écrire à ses 
amis de Paris, et ceux-ci obtinrent aisément du prâiet 
de police Real les ordres nécessaires pour le faire mettre 
en liberté. Après quatre jours entiers de détention , il 
continua son voyage vers Tours et Luynes. 

A M. CLAVIER. 

Xoun, le 6 nowtmhre i8f a. 

Tsd reçu votre paquet avec la feuille de Vim- 
primeur. Faites4ui savoir, je vous prie, que je 
serai à Paris dans le courant de la semaine pro- 
chaine, et que, par cette raison, je ne lui ren- 
voie point sa feuille corrigée. 

On s'est en effet remué plus que je n'aurais 
cru pour tne&ire e&cer de la liste des oonjorés. 
Je suis sorti des'mains de messieurs de la police 
en payant dnq ou sir louis, et je suis ravi d'en 
être quitte pour de l'argent. 

J'ai trouvé tout mon bien en bel et bon état. 
Mes affaires seront terminées sous peu, et je 
partirai pour Paris. 

Taurai^ pu rester long-teqaps dan& les griffes 
des alguawls , si on n'eut pas parlé '|>our moi , et 
Dieu sait comment cela pouvait fiiiir. Cettecoospi- 


ration étant tout« croflicier» mins emploi, moi, 
iiftitiier ciénaittiiionnatrey venu k Vnm deptiiH peu, 
ot puni la jour mémo de TRÎTaire, j*y pouvais fi- 
gurer très bien. 


!»%«%«• 


K M. CLAVIER, 

A PAKIi. 

Paria , l« iliiovNiiliro t8ia« 

Monaietn*, jo vous envoie un I^ngus pour 
Ui^al, puisque vous croyez que cela Un fera plai* 
sir. Kntre nous, cVst k vous que \o suis tenu 
de ma d<')livranco, non k lui; et quand il aurait 
ou dessein de m'obliger, ce serait proprement 
bentf/iciurn latronù^ comme dit Cicéron , /io/« 
ovcidere. Mais soii /ait comme vous souhfUtct* 
Mille respects à ces dames. 


A MADAMli PKiALLK, 
A tats. 

rai'iif U> 9u iiiJVtifitlirv tin, 

Je rc^;us k iiunie, chère cousine, il y a six nioih 
environ, tuie lettre de. vous, el comme elle nié 
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fît grand plaisir, j'y répondis sur-le-champ. Mais 
je gardai ma lettre afin de vous la porter moi- 
même. Car alors j'avais résolu de partir pour 
Paris, où je comptais vous trouver. Cependant il 
arriva que je ne partis poiot. Ainsi cette réponse 
est restée dans ma pocfae. Que voulez-vons? 
l'homme propose et Dieu dispose. Vous qui de- 
viez être ici au commencement d'avril, vous y 
venez à ta fin de juillet , et vous y restez jusqu'au 
jour de mon arrivée. Cela avait tout l'air d'une 
chose arrangée, comme si nous fussions conve- 
nus de nous éviter. J'entrais par une porte, et 
vous sortiez par Tautre. Ne me demandez pas si 
j'enrageai. Ce fut le commencement de mon gui- 
gnon ; rien ne m'a réussi depuis. 

Tout à l'heure encore deux gendarmes me 
gardaient à vue jour et nuit; le jour ils me cou- 
vaient des yeux, et la nuit, avec deux chandelles, 
ils m'éclairaient de près pour dormir, crainir 
qu'on ne m'enlevât par l'air. Je ne pouvais, sauf 
respect, faire mon grand tour sans l'assistance de 
ces deux messieurs. On vous aura conté cela. J'é- 
tais un conjuré, j'avais entrepris de faire passer la 
couronne dans une autre branche. Si on m'eût 
coupé la tète pour crime d'état, c'eût été pour 
vous un grand lustre : rien n'honore plus une 
famille, et tous mes parents auraient mis cela 
dans leurs papiers. Malheureusement on s'aper- 
çut que j'étais un pauvre diable qui ne savail ps 



même qu'il jr <ûl 4&Qi <iMii|wraAMW.« ^ti im «r « 
laiMé aller. Tool odbi mt «r ;m«M iwwmi «nnvr 
•i je vou« âvaift rue ceMr «mmit^ 4C«r wi Ai im tiwy 
amène Tautre. Um» mwp Am^ tm y mp wwi. MM 
tombe ftur un pumne liMMwe. 

On dit que mmk» «ma» é Ma jiiwwy > «n ■•$*- 
bruck^ ou Hmbnékp wm^ wm row r tTtmvNwi 
setM ans» dool la fi|?iirr ^ea le caww^wi y a»r foM 
point da tout 4e 4<!)ilâ(0iUMMir à isê têmSUifc. vim 
fort belle penonoe^ aMmi «nf^ «f^^ l»ialk\ 401 imit^ 
à-lait ainuible* Sur «ua |Mural ikrMi^<àw)ar 
aine , il y a dta om 4fmM^ m»6^ j 'a n mm ^ ^enr 
(li!r dans ce caoloo ««fii« ffit«i <Unt^. Jtaii> 41 finasMMi 
je puia déclarar moa p^^^f* ^ w wiwi Q i ir 'Çite 
j'irai 14 tout eapté» i^Mir yw cefUir aiMrwîW ^ 
car je ne puîa cnU^UmAw^\m'tm40^^fmyc 
ne Taie vue et tooduèe. 

Je voia roa eeÊuala le 4kmmd^ <è«a M. 9tm^ 
chand( ila <oot joli» et 4i^NM» 4kr vms; Vi^tiyt 
surtout montre de t^^nfiiL Jk aie iUi8»e fN». \qM 
diables qu'ils sont ^ ^ lewr aty| W!wi 4t y y w 
des polissonneries 4e mmi (rffwyy^ imowaamor 
dans ce siècle<t9 où tmit dfë^séttère. âCi^ lîoea 
ce qu'il voudra ^ mais j« saÀ$ 6dU«f^ ^>Ma le» ^dc»* 
sole pour des études «iaaoaiMwte»;» <ir <kM fnh 
tilité après tout est douteittse. 

Ne comptea^vous pus, dit/<«5HMK>î ^^ v«ais <ni 
votre mari , venir bi^nl^ à Fam? Sî y^oikl ^ik^ \<. 
ne/. I je vais vous voir. J4» piai$«ji$» ^abov^ ^x^^at 
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attendre la belle saiMn; mak depuin^ réRècStiv^ 
sant à ^incertitude de la vie^ j'ai trouvé que c^é- 
tait sottii^ de différer un plaisir^ surtout quand 
Wk a comme moi quarante ans et des eheweux 
blancs : rien n'est plus vrai. J'en ai beaucoup , et 
je les garde précieusement pour vous les £iire 
voir* Que direx*vous à cela? car enfin ^ on le 
proreribe ment, on ma tête n'est pas celle éttm 
fou f comme il vous a plu de le dire, sans repro- 
ches, en bien des rencontres. Je veux rous de* 
mander là dessus une petiteexplication atl coin du 
£eu, nous deoK, si je m'y trouve, comme je Tes- 
père , avec vous cet hiver. 

Répondez-moi bien vite. Yo^ lettres sont char' 
mantes : j'aime £r>rt à en recevoir, quoiqi^il n'y 
paraisse guère. J'en regrettai fort une que je de^ 
vais avoir k Milan , et que je n'y trouvai pcnot , 
sans dâute par le retard de mon voyage. Vous 
avez un style naturel et fort agréable. Pour moi, 
je griffonne tout le jour des choses assez en* 
nuyeusès , et je n'en puis plus quand il s'agît de 
bàre sme lettre qui m'amuserait. 
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1.KTTRR DE M. AKERBLAD. 


Mot! cher ami ^ fat eu de vos namrelles par 
M. de Sacy , qui lu^a inslniit de Tavetittire qui 
vous est arrivée. Cette petite admouitton vou» 
(Hait nécessaire pour voua apprendre à comuiltre 
le prix d^un pasae«port^ chose qu^oo n^a jamais 
pu vous mettre dans la tête. Je voudrais qu^en 
même temps cela vous dégoûtât d^un pajs où 
Ton coffre les gens pour si peu de chose ^ et vous 
décidât à revenir en Italie» où votre bout de rti* 
han rouge vous a toujours servi de paM»e-port. 
IVailleurSy avouea (ranchemenl que vous arêtes 
))as si bien à Paris que vous Téties à Frascatî 00 
à Rocca di Papa. Vous m^aviex promis de m^écfire 
de Paris; mais vos amis de Rome tout toiil-44ail 
oubliés. Que dis^je vos amis ? ni la prioeesseS ai 
madame MilUngen^ ni même votre mattresse» se 
reçoivent de vos nouvelles. La pauvre Rose di^ 
périt à vue d'œil» et si elle ne se pend paa^ ette 
finira par mourir de consomption ; tout onb p(Ntr 
vos beaux yeux. Vous paHerai-^je de» feuÉles^ 

* GMIaui. 
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mais die» ne Tant iniérement qae (aAAcmcnt. 
Vou reoêrài-jt compte de» di»pnte» qui ODt eo 
lieo oitre le» antiqaaire» »ar la êtatue de PotDpée 
et »nr Tarène de famjrfiitbéàtre? Il Êindrait de» 
▼olnme»^ et le» combattant» ai préparait qui se* 
root bientôt imprimé». Une nouvelle de Ifaple»^ 
»i iron» ne la »ayez pa»^ c^e»t qu'on ira poUier 
ton» Xeêpapjrri déroalé»^ lan» traduction^ note», 
ni commentaire»* (7e»t une idée que votre aerri* 
tear a »uggérée k Millin ^ qui en parla à la reine. 
Cela £iit enrager le» Kapolitain»^ qui avaimt spé- 
culé »or ce^ papjrri^ dont la publication^ à leor 
manière^ demandait an moin» troi» ou quatre 
siècle» 

Le roi dlE»pagne^ c^est-à-dire le Cf-derant ^ 
voulut Fautre jour visiter la bibliothèque vatH 
cane; \k des»n»^ grand» préparatifs^ avec Cft^e 
aux scriUori de se mettre en gala pour le jour 
fixé. Or^ vous sav€^ qu'Amati^ qui se paMe de 
chemise^ n'a jamais en d'autre habillement que 
la recbngote que vous lui connaisêez^ 8e» troi» 
camarade» 9 aus»i philosophe» que lui ^ ne sont 
pa» plo» élégant» : ainsi ^ point de toilette extra* 
ordinaire. L'intoidant qui devait aecompagoer le 
roiy fort efaoqué de Faccoutrement de JU3f^ les 
âcrUiori^ leur ordonna sévèronoit de ne point 
paraître devant Sa Majesté, an grand diagrin àt 
me» quatre philosophe». 

Adien , mon cher ami , j'attend» avec impa* 


ti«nef dr vtm noutt^UiHi* PbrlM^mcH iW von», ik 


Vhit«r ri l« print^mpt ct# tftt3^ pttHii(|;«»«ii wn Ufmpi^ 
t»tUr« Tillutl» «I h» jw ée |iiiHtt« > p^tr liH|iiirl mm ttn» 

s'établir à S«imt-Prii i duitA k vttU^ ik Moiilmiir«iii7 , 
pour y iouir A^ ïm At la cMitpftyii^» «t pciiair itt»cfer« 1» 
t\tirnl4rtî itialu À mt^ niMivtlk trathtctîiMi tt« Doflitiift »t 
CUId^f qiii (Ut) j^ rf»lli» t«poqiii» » impriiiMi# c*lt«<ii Ftrtnm 
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nii.titt .HUtH u*rr. 

wh \\êvw i\w jo HUM mort, it* m'«MvrvM ki«r 

un Uvi'« giti\ Cm% uti» b«li» ««iltt>pr»« tkNit ^ 
itui» fort «coupé. ÀïtMÙ jt n'y vMMMwurai ||«m<«. 
qup (IniM buU tm db joim. àltNni |« mmmmrmi 
«t jp von» «iipurattrai. tit>mft>t \m ttdi^... M». 
<lAMts »i j<> vnu» NMiiqu* d» pimiir. J'w luit {hh 4 
m. ,'j« 


370 LM:vtHU înàmtkn^ 

ttuulaitie (>Uvkr. Aprê% mille mrmtmê de âitîer 
ebez e\Ut hier, je n'y nain point ailé. Sérieufemmt 
je travailk'. comme un nègre. Je vi^% iaire qui^l-' 
que (;hoM5 »i je puii». Je pi?fij»e k \ouê ihn» mon 
tombeau. J'en iKirtirai avant te jour du jugement 
pour vou« aller un jm^u préiienter mon rei^iect. 
Mai» ce »era ke matin ^ «i voui» le permettez. 


••• »%%*^<>%< — 1< »»< »»«■ »♦< fc» » »•< %•«»»»< » <>»< »» >» X ».— »»»! 


A LA MÊME. 

Je ne voulais point vou» écrire; je \ouhm 
votti aller voir, vous et M. le comte. Je me pro* 
mettais de faire avec lui plu» d'une partie de 
chaMe et d'écheo». Ne devioniHiou« pas aller aux 
eaux d'Aix«la4^pelle? J'ai cru de lionne foi jui^ 
qu'à préient que toun ce» projet» «'exécuteraient; 
mais je vois qu'il y faut renoncer , et que me» 
ami» qui me dâSaient de quitter Pari» me con« 
naiiient a»»ez bien. You» »avez comme on »^ha' 
bitue en ce pay»-ci, et comme aisément on y 
prend racine , et comme on finit par ne plu» 
pouvoir vivre ailleurs. A»surément, il vou» »O0'*^ 


vient tW^ qutrfvufH v^tMf e ^^h» 
Voua «^n ^khU i<^v.r!w^^ ybtssmns .4^ .■ 
compivxHlr^ iNftétt Jifm ^'%nt^ m t^mr ^vuet^ mt»- 
quontlnàti, et «* Ji^tf^Mi^ ^un/«i£ jyMvi 't/icK «^ ><'ik 

tant de rft«Mitt(i J»e tny tusarf. r k- »:jtM^ r- «« 

fontaUie ni^e» p^n^tui; lfuDs^»»^em MUsstsi. tr <»';\^ 
prie» de Totiir citioi^jLx. ï^aaiv^^ij' i-*:*.- »r/^ .v^^^s^»^ 
de iMirtir à U K:'jRr,>v «uftfM* /a ,v .\;Mro- -»// s 
Yteiidm. Je m *:t<ftt^i> ^i*m s^mm wn^ i^»^- ^.^ 
lettre voi» rwt)««ttt :r««sr niiK*tÈiUit*ft$t érs ^-ri^/i-ï^ 
goa <jue ooiwi auTiws it'Wîsc l'^/jfw* stir ^on^ > 'lr^•^ 
cliâleUin»s Mo» lV«fc jr/t /#> x*//r -:• ft^ j^t^ 
dans ce chitt^iu tî iv^v Y//«tti: e i^r i;* /iT'//*- 
à merveille* et je ^îrri»^ HlMmtir <gt$t^ -rry- •• 
voua dire une ^ii^/^'trar. 'tu* ^'"^/s /^c^i' ; 

riv^ quelt|UNHfv^^ ^fn^ iwfn ti«'iiii* î#.^««*f yfwu-'^jf** 
Le difticile ce»» Af b<i:>/.vz'*r ''* >>::* ?">>»• iw** «//k *. 
première pcvite» U r: y i ;/•.!!► ^c^r -«c*/ *>* ''''>#tv 
ou tout mVsi P-Af*^ pc^ r 3ii>f'rTL /îrf. 5# «f r'r*. 
contâia It^s* deltccs tq:a ïtr rf'-âfnr;**!!! ^ in*^>^jt 
voua aeriem» jecro%<, b#/f*j ^r^r-^**, ')h}9iî, *9h. 
que cVat, Un p<»rjivr.*< ). t v j -rr m i/;^ s/ 


F. *>- 
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madame Clavier. Après mille sermens de diuer 
chez elle hier ^ je n'y suis point allé. Sérieusement 
je travaille comme un nègre. Je veux £aire quel^ 
que chose si je puis. Je pense à vous dans mon 
tombeau. J'en sortirai avant le jouir du jugement 
pour vous aller un peu présenter mon re^>ect.. 
Mais ce sera le matin ^ si \o^s le permettez. 

De pBOFt;iri>is. 


<;»»•> % »o*^^%» %^ ^»»>m>»-m>*r»m^<»»^*»>^^%»'%^^%%.%«^>.^<%»*%.»^'»^*»i^»o**^^^f>*i^ . 


A LÀ MÊME. 

SftJiit4Yû, a^SjoiJIet iSj5. 
M APAME ^ 

Je ne voulais point vous écrire ; je voulais 
vous aller voir, vous et M. le comte. Je me pro- 
mettais de faire avec lui plus d'une partie de 
chasse et d'échecs. If e devions-nous pas aller atix 
eaux d'Aix-la«€hapelle ? J'ai cru de bonne foi jus- 
qu'à présent que tous ces projets s'exécuteraient; 
mais je vois qu'il y faut renoncer, et que mes 
amis qui me défiaient de quitter Paris me con- 
naissent assez bien. Vous savez comme on s'ha- 
bitue en ce pays-d, et comme aisément on y 
prend racine, et comme cm finit par ne plus 
pouvoir vivre ailleurs. Assurément, il vous son-^ 
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vient des querelles que je vous faisais là<ies8iis. 
Vous en voilà quitte, Madame. Je commence à 
comprendre enfin que Paris ait pour vous quel- 
que attrait , de la façon surtout dont vous y pou- 
voE être , puisque moi , chétif , qui n'ai })as au- 
tant de raisons de m*y plaire^ jo ne puis m'en 
arracher , non pas même pour vous aller voir. Je 
suis à la campagne f>ourtant dqiuis quinze jours 
sans m\Mmuyer, mais de ma chambre je vois 
Paris, et j'y vais de mon pied, chaqtie fois que la 
fantaisie m'en prend. Faites-(» autant, je vous 
prie, de votre château. Essayez avec vos carrosses 
de partir à la minute même où ce caprice vous 
viendra. Je m'attends que dans votre première 
lettre vous reconnaîtra ingénument les avanta- 
ges que nous autres kères avons sur vous autres 
ch&telains. Mon l)ieul qu'on doit y être bien 
dans ce château et avec vous; je me le figure 
à merveille, et je crois. Madame, sans vouloir 
vous dire une douceur, que j'y aurais bientôt 
oublié Paris et le reste du monde. Cela m*est ar- 
rivé quelquefois en bien moins bonne compagnie. 
Le difficile c'est de bouger d'ici. Passé une fois la 
première poste, il n'y a plus pour moi de Paris, 
ou tout m'est Paris pour mieux dire. Si je vous 
contais les délices qui m'y retiennent k prissent, 
vous serieE, je crois, bien surprise. Mais voiIà ce 
que c'est. En paradis il n'y a qu'un plaisir pour 


tout le monde, celui de voir Dieu Êtce à ùicef 
ici chacun jouit à sa mode. 

Vous me demandez ce que je Cals, je travaille 
à mettre un peu d'ordre dans mes pauvres af&i» 
res; quand je dis pauvres , ne croyez pas que je 
me plaigne de mon sort; je sais combien de gens 
qui me valent sont plus pauvres encore que moi, 
et songeant à ce que possédaient mes amis So- 
craie et Phocion , j'ai honte de mon opulence. 
Enfin je mets ordre à mes affaires , et savez-vous 
pourquoi? pour aller à Athènes. Riez-en si vous 
voulez. Cest un pèlerinage, un vœu dont je dois 
m'acquitter. Tout chrétien brûle du désir de voir 
une fois les saints lieux. Tout Grec, un peu 
payen comme moi , meurt content s'il a pu sa- 
luer la terre de Minerve et des arts. Ten veux 
rapporter des reliques , soit la lanterne de Dio* 
gène, ou bien le miroir d'Aspasie. 

Je vis l'autre jour le Torture ' : nous causâmes 
fort de vous. Madame. Il vous aime et ré- 
vère. Mais quand nous reviendrez-vous? tout au 
plus, je m'imagine, à la fin de novembre. Vous 
venez tard et partez tôt comme les tourterelles. 
Que ce style ne vous étonne pas. Je viens de lire 
l'Astrée que je n'avais jamais lue; cela m'ennuya 
d'abord, et puis j'y pris plaisir. Cest le rebours 
des autres lectures et de tout ce qui amuse. Vous 

* Lingiéf. 
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l'prouverez la mrme chcme quelque jour dan» 
votre cliâleau ; vous fintrei; par tou» \ pbtrr «t 
tic plutt penser à Paris. Alors il fiiudra Imb que 
Paris vous aille voir. Ce qui nous 5^ do«te, c*eM 
<lu*on sait que vous y viendra. 

Je suis avec respect. Madame, ^potre^ Hr. 


K M« LEDUC AIM£. 


Puisque tu donnes des notices aux jMnéf^riars 
des morts, tu m'apprendras peut-rirr qur!que 
chose de la vie militaire de •**. tué a>per •^^ le 
l'ai connu particulièrement avant qu'd ne Tit in> 
génieiir ; je lui ai donné des culottes, et « je crois, 
les preroièrt*s bottes qu'il ait jamais porttm. Main» 
tenant j'en veux faire un héros; pourquoi non ? 
I^ voilk tué en houne compagnie, cesl là Frs- 
sentiel; je ne te dis pas mon projet. RamasMir 
tout ce que tu {jourras en entendre dire , f% ta 
me copteras tout cela à notre première entrerne. 
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^/^^■^/^*%/%'^^/%^^'^-^\.-^ * ^•^^■%.'%/^v^%^^^%%^m/m K oo^'a^fcm^»^ mf*^t 


AU MEME. 

Sftint-Pl'ix , le 3o juillet z S x3. 

Tu as bien raison ^ mon héros était un franc 
animal. J'ai là «dessus des notices (puisque notice 
y à) fort exactes et sûres. Cela est vraiment fâ- 
cheux. J'en voulais faire l'éloge d'une certaine fa- 
çon , c'est-à-dire de façon à pouvoir insinuer ce 
que je pense du métier ^ en donnant doucement 
à entendre que mon homme eût été capable de 
quelque chose de mieux ; mais ma foi c'est tout 
le contraire. Voilà qui est fait , je n'y songe plus. 
Que ferai-je de mon éloquence ? Les éloges sont 
à la mode: il faut hurler avec les loups, d'autres 
disent braire avec les ânes. Je trouve ici dans mon 
voisinage un sujet de panégyrique admirable , 
une madame de Broc^ ou du Broc , tombée dans 
un trou y à la suite de la reine de Hollande. Lis 
un peu la gazette ; on ne parle d'autre chose. Eh 
bien 9 cette dame de Broc, on l'enterre à ma 
porte. Elle vient de plus de cent lieues s'offrir à 
ma plume. Lui refuserai-je un compliment parce 
qu'elle est morte? elle avait du mérite; beaucoup 
même, si l'on m'a dit vrai. A vingt cinq-ans , belle 
comme un ange, elle dépensait en aumônes la 
moitié de son revenu , ne voulait ni parures ni 
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voii) un f^>figUA pour 
< qtii) ciilii lui fum plut- 
voti.H quiis ji* fkuin tenu 
lui; ut quand il numit 
, (î« Atsrait proprHfuint 
nrnit ilit (iJiV'rrm, //^;// 
ommf! vous êonhmivt* 
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avait des amis , et même il les garda jusqu'à la 
fin de sa vie. On valait mieux alors. 

Tout le monde ici lit la gazette et parle de 
nouvelles. Je vois des gens qui suivent les armées 
sur la carte et ne les perdent non plus de vue que 
s'ils répondaient de l'événement. Dieu me £adt la 
grâce d'être là-dessus d'une parfaite indifférence; 
mais je crains que tout ce vacarme dont vous êtes 
plus près que nous, ne vous cause quelque in- 
quiétude et ne vous empêche de venir ici cet hiver. 

Trouvez bon , Madame ^ que je me rappelle au 
souvenir dé M. le comte y et agréez l'assurance de 
mon très humble respect. 


Au mois de mars 18149 Courier, vivement afTecté des 
événemens politiques auxquels il ne pouvait plus pren- 
dre part , projetait de quitter Paris pour échapper a 
Todieuse nécessité de voir partout chez lui des figures 
russes et allemandes ; mais le hasard Tajant rapproche 
d'une famille qu'il aimait , celle de M. Clavier, il s*avija 
de penser qu'il pourrait être heureux marié avec la fille 
aînée de son ami ; et cependant, un peu indécis de ca- 
ractère , il voulait parce qu'il était amoureux , puis ne 
voulait plus craignant de perdre sa liberté. Dans ces al- 
ternatives , ses parents ayant fait beaucoup pour le dé- 
tourner, le mariage fut ron^pu. Mais au bout de deux 
jours Courier revint suppliant, obtint grâce, et le ma- 
riage fut conclu le 12 mai , sans que Courier fût encore 
bien décidé sur ce qu'il voulait faire. I^a lettre qui suit 
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est éctiiû pendant la rupture i et exprime le repentir 
auquel la famille Clavier oëda. 

M. Lemontej était camarade de collège de feu M. Cla* 
vier, et ami intime de la famille. 


%%«« %^»m^^^^i» %^»<%^% 


A MADAMK CLAVIER. 

Parii , le meirri^d i a vri I 1 8 1 4 . 

Madame y 

Jo vous prie do vouloir bion mo renvoyer par 
le porteur ma canne que j*ai laisHt'Mï chez vous. 
J'ai un mouchoir à vous que je vous renverrai si 
vous me dc'^fendez de vous le portcT moi-même. 

Il y a quinze jours aujourdluti que je vous 
dis ce mot dont vous vous souvenez : tout ce que 
faime est ici; cela était parfaitement vrai. Vous 
alors y Madame, vous voyiez en moi un homme 
destiné à faire le bonheur de votre fdie , et par là 
le votre et celui de toute votre famille. M. (Clavier 
pensait comme vous. Sa s(rur, me disait -il, <///<iiV 
être contente. M. Lemontey paraissait é{;ah»ment 
satisfait. Tout le monde approuvait une union 
qui semblait de long-temps préparée et fondée 
sur mille rapports. Pour moi, je fus heureux ces 
liuit jours que je me crus votre gendir. J aimais , 
Dieu me pardonne, tout comme h vingt-cinc} ans y 
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A MADAME LA PRINCESSE DE SALM DICK. 

Paris , 39 septembre iSi3« 

Tout ce qne vous me dites, Madame , de vos 
courses à Aix-la-Chapelle et à Spa, me donne des 
regrets , je dirais presque des remords ^ de vous 
avoir Êiussé compagnie. Mais sachez^ Madame , 
que j'en ai été bien puni. Je suis tombé malade , 
peu s'en faut, et je crois même que j^ai eu la 
fièvre. Cette campagne d'où je vous écrivais près 
de Montmorenci est un endroit malsain , et com* 
ment ne le serait-il pas, à mi-cote, au midi, en- 
touré et couvert par une montagne au nord. 
C'est le vent du nord seul qui £aiit la salubrité 
d'un pays. Cest Borée qui rend le teint frais aux 
femmes de Frescati. La remarque est de moi ^ 
prenez-y garde. On explique savamment le nom 
de cette ville par des étymologies qui ne me 
contentent pas. Je dis qu'on les nomme Frescati 
parce que les fiUes y sont fraîches comme roses 
au matin ; ce que j'attribue aux caresses de l'a- 
mant d'Orilhye, et puis dites que je n'observe 
pas dans mes voyages. 

Vous avez bien raison , Madame , nous ne som- 
mes jamais du même avis, vous et moi; il est 
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qu4l lui plaira me cororoandor. Jo tâcherai d'être 
(le rinstitut. Je ferai des visites et des démarches 
pour avoir des places , comme ceux qui sVn sou* 
cient. En un mot , je serai à lui, à ses ordres, en 
tout et par tout. Trop heureux s*il me rend ce 
qu'il m'a déjk donné , et qui , à vrai dire , m'ap- 
partient. L'autre ne travailla que sept ans pour 
Bachel ; moi jo travaillerai aussi long-temps que 
M. Clavier voudra , et ce ne sera ]mis trop de lut 
consacrer toute ma vie , s'il la rend heureuse. 


» 

I/irrcfAolution qui avait retardé le mariage de Coarier 
dura quolquoA moia encore aprè/i* Son caractère indé- 
pendant se plia dtfliciloment à l'idée d'^re lié pottr ja* 
maia. Un beau jour il partit » disait-il, pour la Tooraine, 
et dû fait il j fut. Mais de li revenant sans s'arrécrr à 
Paris , il alla sur les côtes de Normandie. Il j ouhlia 
mariage et famille pour se livrer encore à cette vie 
aventureuse qu'il avait menée si long-temp»; et, tenté 
par roc(?asion d'un vaisseau frété pour le Portugal , il 
allait s*cmbarquer. Le souvenir et les iHtres de sa jettne 
femme Vayant rappelé , il se contenu d'une coorse à 
Rouen, le Havre, Dieppe, Amiens, Honflettr, ete«, et 
enfin, revenu à Paris,il se fit à sa nouvelle sitttatkni. 11 ne 
quittait plus sa femme qu à regret , et pour des allaires 
indispensables. 

Madame Montgolfier était la femme de Joseph Uifnu 
golficr, fils du célèbre Montgolfier Vaéroitat. 

La lettre qui suit est datée de ce voyage. 


H iVun Htnttur qm pm^mm ntt pmufiAt Màamr, 
iUittti ftrt* mm pi»Mr H mm âmttir m trtm' 

qui » (»H Ut Umrmmi ^ fim rk un mtttimmi 
iwmtt»n ih mtm4t «t dUnmmru'^,. Wm titv, j*** , 
mm, CfM it} mol , «t je vifjyaw <»Wfrir k m^ tttt 
hmiutttr dttnthh. Qui m*» mUtvé tout *«(« m ^ 
pmt th Ump>,1 ce qui perdit k pmwrg Pityétét ; 
emm^U de permit». 

fl e*t fort »>tmfé', q«e rmw »e tfwitere» (*er» 
*fwwe q»iî v««i* *i<rtt aMw>i «ificèrem^t »tfc»«l*^ 
que je le m»j#, «f q»i vmw e»tiwe «t^ec la jiW^iwe 
mnn»tmmm de ca»**e, perMwne qui t<t«j# «w». 
yiefloe 9M*<»i h\m k Utui* /t^fd*, J«w# «n i^M^t 
qwe ^tm% we rcfittrdttr, pm e^mtmti mmttidi tft 
pmtvf,/^vou» mmfUr tant de em^ttumetf» k tttt 
p*flH m<>^ttitmmt de t^aiiii^ ttffmftém , k»r<^(iie 
w«w ft^itwf f|Me Mfmm tte vient fM« de m/^^ ^ 
et *|*(e to»<* /» V(r,ye/, f/'i^ar/ïe |Wf «m §i prtmpi 
rtfUmr, 'ftmtm le» Hutrtt^ raiwrt» rj«e v<!w» et 
M, (Xavier iwe âtmtikUt» Vnutm ymff frnnétf^ 
mmt mttt mM^nhimi mr Umt m rMuit k 4i«? 
<(Me je r»ii«e tcoj», et que je mtk trop fttdUt k mtt 
laiv>ef efmàuirc,', (kémtim dhp(t§itum§ éttt» tttt 
hotnmtt ipti (U/tt Véfp^mmtf et vitre avec fott§, 

itt ne mi» vraiment «rjn'imaginer p^mr vmt* 
fstirtf àmtti^ttr tk rémAution, t)iUt» k H, Ctft^Utff 
MntUfmf je von* pritt, qne je ferai ponr Ini t^tu^ 
te» le» U"4(iimiott<> , re^îlM'rdi4it», itotm , ttihttoirt» ♦ 
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qii*il lui plaira me commander. 3o tâcherai (r^tro 
(le rinHtitut. Je ferai ded viftiten et (ien démarche» 
pour avoir den placen, comme ceux qui n'en hou* 
cient. Vax lui mot, je «erai à lui , à Mm ordren, en 
tout et par tout. Trop heureux ii*il me rend ce 
qu'il m*a d(^jà donné , ^^ q^d, k vrai dire, m'ap- 
partient. L'autre ne travailla que Hept auH pour 
Hachel ; moi je travaillerai auHiii long-tempu qiu; 
M. Clavier voiulra , et ce ne «era pa» trop de lui 
coniacrer toute ma vie, s'il la rend heureime. 


T/irri^Molutlon qui iivoit rotard^ lo muriaga do Courier 
dur» quolqucm moi» oncoro uprc^M, Son cttrac^tère iud<!- 
pnndarit «o plia diflicrilc^mont & l'idiio d'Atrc \\6 pour ja* 
mni«. Un hmu jour il partit, diMuit-il, pour la Touroine, 
ot do fait il y fut. Mai» do là rovoriarit «ariA M'arrâtor à 
Parifi , il alla Mur Ion cAtoi do Normandio, Il y oublia 
niariago ot faniillo pour «o livror oiiroro à rotto vio 
avonturouMo cpi'il avait nionéo «i lonK-tornp» ; ot, tontfi 
par l'oroaiion d'un vaiMMoau Mlé pour lo Portugal , il 
sdiait A'omlmrquor. Lo Aouvonir ot Ion lottroM do «a jouno 
fonmio l'ayant rappoUi , il ao oontonta d'uno oourAo à 
Ilouen, lo Havre, Dioppo, Amion«, Ifoiiflour, otc, ot 
«n(iii,rovenu Ji PariA,il «o fit à «a nouvoUo situation. Uno 
quittait pluN «a fommo qu'à rogrot, ot pour do« affaire» 
indiNpon«ahloit. 

Madamo Montgcdfior «Stait la forumo do JoNoph Mont- 
goKior, fiU du ci^lîbro Montgolfior l'ai^roAtat. 

La lottro qui Nuit ont dat^o do ro voyogo. 
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et d'un amour que personne ne pouvait blâmer. 
Cette fois mon plaisir et mon devoir se trou- 
vaient d'accord; j'éprouvais dans cette passion 
qui a fait le tourment de ma vie un sentiment 
nouveau de calme et (T innocence. N'en riez pas , 
non. C'est Je mot , et je voyais s'offrir à moi un 
bonheur durable» Qui m'a enlevé tout cela en si 
peu de temps? ce qui perdit la pauvre Psyché : 
conseils de parents» 

Il est fort assuré que vous ne trouverez per- 
sonne qui vous soit aussi sincèrement attaché 
que je le suis, ni qui vous estime avec la même 
connaissance de cause, personne qui vous con- 
vienne aussi bien à tous égards, hors un point 
que vous ne regardez pas comme essentiel ; et 
pouvez-vous sacrifier tant de convenances à un 
petit ressentiment de vanité offensée , lorsque 
vous savez que l'offense ne vient pas de moi , 
et que vous la voyez réparée par un si prompt 
retour. Toutes les autres raisons que vous et 
M. Clavier me donnâtes l'autre jour, franche- 
ment sont misérables; car tout se réduit à dire 
que je l'aime trop , et que je suis trop facile à me 
laisser conduire; fâcheuses dispositions dans un 
homme qui doit l'épouser et vivre avec vous. 

Je ne sais vraiment qu'imaginer pour vous 
faire changer de résolution. Dites à M. Clavier, 
Madame, je vous prie, que je ferai pour lui tou- 
tes les traductions , recherches, notes , mémoires , 
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qu'il lui plaira me commander. 3o tàchorai d'être 
cie riuAtitut. Je ferai des viftite» et dcA démarches 
pour avoir des places , comme ceux qui s'en sou* 
cient. Kn un mot , je serai à lui ^ à ses ordres, en 
tout et par tout. Trop heureux s*il me rend ce 
qu'il m'a dijk donné , et qui , à vrai dire , ro*a|)- 
partient. L'autre ne travailla que sept ans pour 
Kachel ; moi jo travaillerai aussi long-temps que 
M. Clavier voudra , et ce ne sera \m$ trop de lui 
consacrer toute ma vie , s'il la rend heureuse. 


L'irrëfiolution qui avait retardai lo moriagc de Courier 
dura quelques nioi« encore tuprèn» Son caractère itidë- 
pondant se plia difficilement à Tidec d*£tre li^ pour ja- 
mais. Un l)cnu jour il partit , ditait-il, pour la Touraine, 
et de fait il y fut. Mai» de là revenant «ans s'arrêter à 
Paris , il alla sur le» câtcs de Normandie. Il y oublia 
mariage et famille pour se livrer encore à cette vie 
aventureuse qu'il avait menée «i long-temp» ; et , tent^ 
par roc(*asion d'un vai/iseau fr<!t<f pour le Portugal , il 
allait s'embarquer. Le souvenir et les lettres de sa jeune 
femme l'ayant rappelcS , il se contenta d'une course à 
Ilouen, le Havre, Dieppe, Amiens, Ilonfleur, eîc,^ et 
eniin, revenu à Paris,il se fit & sa nouvelle situation. Une 
quittait plus sa femme qu'à regret, et pour des affaires 
indispensables. 

Madame Montgolfier était la femme de Joseph Mont- 
golfier, fils du célèbre Montgolfier l'aérostat 

L» Ictrre qui MUtt eut datée de ce voyage. 
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A MAIJAMK COi;niEB, 

irt^âét Un. lu niVn as mntnumt écrit àuftm^ ^\ui 
% Utnilronî ^ j\tit^\Htre ; mab j#f f i^ai reçu quir^ e«lk>ta. 
Ton hé'.rfftotî tmt (ait ^rarid ^bit^ir/I'u rruf pmJi^^ 
i^fir b fi/;^:4tv»it<^ d/; |ilairi; aux gi^ris qui:^ Too i^oit^ 
idt rl#$ (air<f d<^ fraii» pour C4(fU} et^ cornnuf n^l o^ 
timait qu'a moi ^ tu m'yifugag^^ Utrit^érii^w^é^mefti 
#Ht b^ plui^ joUnumî du fnomUt. Tu rie peux rii^ 
dire qu*avei;j{ra<;i^ Mawje Utr/ifHmdrui^ tmn^ne 
forrouM point rudre talent^ (fitsi \m Votîtànn qui 
Ta dît Si l>îeu rii*a cr/^? Ixfurru , \HPurru je <rlr>U 
vivre et mourir ^ et toin> U^ effort<> que je (erî^i^ 
|>our \r4n1Alrii aimable fie i^^raierit que de% c^cwi^ 
U>r%um% qui rue rémdrdUtui plu* mautn^^îdi'.. Ifsàl^ 
leur»^ veux4u que je te di<»4;? Je auiji^ vieeux ^ 
iDaioti^uaiit ^ je ne puii^ plui^ dia/i(^er ^ c'et^t toi qm 
(lourrais ti5 eorri^^er m nuétUitut du/m te mzm^uùt 
pr>ur plaire, lit remarquât ejîc^frf"., tu rne eont^ 
|>ari^â ili^ gen*.,,î rnai* iP^rUm% d'iàuirtt dtf/^. 

Ma Êau/m A^ vivre e^t a^^^^z douce, quoî/|ue j^ 
ne r^onnaîi^* |>erv>nne îd , ou ipé^uV^îre ^^t-ce 
pr^ur <îette raison que je m*y trouve, bien, ie rne 
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proinérii^9 jc^ grifioiinc; pour panMU* Ici ic»tti|m) tiiuiii 
i^urtoul jf^ tifige (lc!ux toiii \mv jour avec un pluiiilr 
mfitii \ j*»i fait de gramiM progrcm ctanii iM arl< 
Mon <V.olf! fie tialaiîon k Pari» m*a Imn proflt/i, 
j*y ai fait di! iiouvcllcm ^'•iuilcm (*ii rrgarclatit Icm 
gramU uageum^ et rrie voilÀ un tout autro liomme, 
comme RapfiaéJ quand il eût vu len peinture» de 
Miciiel-Ange. Il me faut maintenant ni peu do 
mouvenumt pour me tenir nur Teau ({ue j*y rente 
de» heureii entières Aanii me fatiguer, ni penftei* 
fw^ulement où je «ui«y et rpie j'ai moum mol un 
abtnle; car je me faiA conduire en pleine mer» 
\k je nuiH ÏHtvcA par len vaguer ) j*ouldie... et me» 
ohagrin» et men fiottinen , pireu que tout le rente. 
Mon bonheur dépend de toi»., douc^en parole» 
dont peut*cHre à pr^fment tu ne te AouvieuA plun, 
(>fit pourtant de ta dc^rnière lettre, (k; ne «ont 
pan ii€!ulement ccm choHeii*!^ qui nie len font aimer 
len lettres ; mai» c est que vraiment tu Aeri» liien , 
et beaucoup mieux que ceux ou celle» qui ont 
cette pri^^tention. Ton expre»»ion e»t toujour» 
ju»te , et tu a» de certaine» façon» de dire... Tu te 
pein» toi*mAme dan» ton »tyle, et moi (jul te con- 
nai», je voi» dan» chaque mot ton ge»te, t(m re« 
gard 9 et ce parler »1 doux ^ et ce» manière» qui 
m\mt conduit au la mai* Il y a cependant quel- 
cpu» clio»(*> a dire à cette lettre *, c'est que Ut ne me 
parle» guère de toi. Tu n'entre» dans nticun dé- 
tail* Tu ne me di» point ce que tu fais^ ce que tu 
voi»^ et »an» doute tu ne peux pas tout me dire. 
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Me conterais* tu 9 par exemple ^ tout ce qui aT 
passé depuis mon départ jusqu'au jour oti vous 
partîtes pour la campagne ? Mon ^ sùremeot ; et 
je n'ai garde d'exiger cela. J'imagine que qudqiM 
jour tu te trompei^ d'adresse , et que je recerrai 
une lettre écrite pour madame Montgolfier^ oa 
pour quelque autre personne de tes amies. Je le 
voudrais ; mais non , toute réflexion faite ^ j'aime 
mieux que cda n'arrive pas^ et je te prie dy 
prendre garde. 

Quand je dis que je reste ici ^ c'est une £aiçon 
de parler^ je vais bientôt retourner k Rouen, 
d'où je compte aller k Amiens; mais écris • moi 
toujours à Rouen poste restante. 

A M"»^ CONSTANCE PIPELET. 

Dans ces derniers jours que j'ai paswsés, à mon 
grand regret , Madame , sans avoir l'honneur de 
vous voir, j'étais s^ml à la campagne. Là, ne sa- 
chant à quoi m'occuper, j'essayai de traduire 
quelques morceaux des auteurs de l'antiquité. Je 
croyais m'amuser à écrire en ma langue ce que 
je lisais avec tant de plaisir dans ces langues an- 
ciennes, i*t n'avoir qu'à mettre des mots pour 
des mots, quitte do tout soin quant à la pensée, 

• V«yex b oole k\à(uu 


Mui» Jb n»^ troutiii biett trompa* ffiirpit.% Intum 
chtrohor Am tornir» , je ne potivAi» rrfiHfir k mmn 
grt^ ce qitl| dnnu ntei* «utron , pomiiMrit Umi 
simple ) (^t pluii le nem ^it cUir rî nMîttrfê , pto* 
TexpreiMton nie ntMtquêlt OpriKUnt, «oit obMtH 
nntion, «oit tUfêut A'tmtre dbilniritmi , Mit 44^f«t 
de trouver «UHfeMiiA <le me» formi im ir»irft}l <i)iii 
m'Avait paru A^ubord »l facile , jr fi» voni « ifwii 
qii41 m*en coùt&t , île mettre à An la traHu^i^km 
que Ravala commencée d*un peth diiicoaf^ ferrer. 
(?AHi)i réloge d' Hélène, eanipo«4 par tMO4:r0it^t 
et )>our «ûutenlr mon (?fniroge elana rrttr rfifrr- 
prine, il me vint une Idée, que vmn apprffnn: 
comme il voiin plaira | pour moi je la t rr/iivr tm 
peu chevalereiK|ue , ai j'oî»e le dire, (> U^i dr w#f 
figurer que je travnillaia pour voua, Madiimr; 
quo vt)U» verrie* avec plainir cetfe ropJr, qur(qfi#!r 
falUe quVUfi ttïX^ d*un •{ beau mmfrlr ; qu'ayant 
peint Snpho en vem digftea dVIle, vou% ne %eri#iK 
|Hia iudiffi^rente au portrait iVtUHm^.Ar 1» phi» 
^'élÀhrt^ dea l)ellt«M, k laquelle vouii drvU</, pAf le 
mt^me esprit de cctrpa, voua Int/trenaer m%mï Mi$m 
qu'à la dixième muae. Tout relai rnmm« voua 
vnyea, Madame, n'était qu'une ficiUm Anni Jr m^ 
s^t^nraia pour tromper ma propre pareaae , par Ç9i 
chimérique eapolr de voua plaire; car, au ItmA, 
j'uvaia réaotu dv ne jamain vmia en p';r(rr. VltUn 
iidmireift le pouvoir de t'imagination f /> ne me 
fua paa plua tM mla cette tnnUMr dan« lV»pHt| 
tir. oift 
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que les difficultés disparurent ; et ce qœ je 
n'eusse pas fait en toute ma vie, peut-être, sans 
cette illusion , fut J ouvrage de quatre jours. 

Maintenant je devrais m'en tenir à ma pre- 
mière résolution , et vous cacher le miracle que 
vous avez fait, de peur que vous n'en ayez honte. 
Cependant , si cette lecture pouvait vous amuser 
un quart-d'heure seulement, ce serait quelque 
chose pour vous, Madame, et beaucoup pour 
moi. S'il arrive le contraire, je ne serai pas plus 
coupable que les gens à la mode, les acteurs mer- 
veilleux, les écrivains sublimes, le jeu, les jour- 
naux , l'opéra , qui vous ennuient bien tous les 
jours, et à qui vous le pardonnez. D'ailleurs, je 
me souviens d'avoir lu qu'autrefois le comte de 
Bussy, se trouvant à la campagne, comme moi, 
militaire aussi désoeuvré que je Tétais à h*^, 
traduisit, de l'antique, les amours d* Hélène ^ et 
qu'encore qu'il n'eût écrit que pour amuser son 
loisir, il ne laissa pas d'adresser ce qu'il avait 6it, 
si ce fut à madame de Séifigné, on bien à ma- 
dame de Lafayettej je ne sais, et peu importe; 
suffit que ce fut à une femme de beaucoup d'es- 
prit. Je ne suis pas Bussy; mais, Madame, UeA 
beau de vouloir V imiter^ pomme a dit un poète : 
je l'imite fort bien en ce que je vous adresse ceci « 
moins heureusement sans doute dans le reste \ 
mais c'est de quoi vous allez juger : car, sans y 
penser, vous voilà comme engagée à m'éoouter. 


■•• f 
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Main wi'%tk 'Xt^OHmn^ jf^-^^rat- \ - — .-j— 
rit Ikw t|iw> wswfc* «(dj*-^ * M*^\.*ftv -.-. rs .-- 

J VJofçr «le kl liiranîm ti£nttf^*rc i .r'-j:^. ^ . «/. > -..- 
!«♦» dont |>n>f¥f¥A f< 'kif> iisur^ftxi^ jstr */*t ^i*-*.>- 

et admirait comJbmm w cuo^. j^im '^v /;» .^ 

moi , hkm k^m 4^ <im,'mmr 4»t a psmttme imsmx 
rilA que hqwa «mm ^tr-iMMi»». 4k jvt .^tç&ntL ^«r 

ranUquilt^ ^ pk»i mi nutt r mtw^ trst rrauf, fi 

do la galanterie ; iHT fia ^i« im. i^m t mr . mm » 

grotter en oda la s/m^^mom Mm, mbok. 
humI «upérteuf^^ ^tàcm ^^Itm. * Tmt: m 
d aujourd'hui , ^ifut b 
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bouquets à Iris. Pour traiter à fond cette ma- 
tière j il en faut savoir plus que inoi* Ce ne sont 
pas toutefois les observations qui me manquent ^ 
mais Tart de les développer ; et si je me tais^ c'est 
plutôt faute d'expressions que d'idées. En un 
mot 9 Madame, tout tombe depuis un certain 
temps ; et ce culte de la beauté que nous appe- 
lons galanterie penche comme les autres vers sa 
décadence. Voilà une chose , convenez-en , dont 
vous ne vous doutiez guère ; de vous-même vous 
ne vous en seriez jamais aperçue , et il n'y avait 
qu'Jsocraie qui pût vous faire cette remarque , en 
vous apprenant quels hommages vous eussiez re- 
çus de son temps. 

Dans le dessein qu'il annonce de faire Féloge 
d'Hélène, il commence naturellement par parler 
de son origine. 

« £lle fut^ dit-il, la seule de son sexe, parmi 
tant d'enfants de Jupiter, dont ce dieu daigna se 
déclarer le père. Quelque tendresse qu'il eût pour 
le fils d'Alcmène, Hélène lui fut encore plus 
chère; et dans les dons qu'il leur fit, ses plus 
précieuses faveurs furent d'abord pour sa fille; 
car Hercule eut en partage la force à qui rien 
ne résiste , Hélène la beauté qui triomphe de la 
force même. S'il eût voulu leur épargner toutes 
les misères de la vie , et les faire jouir en naissant 
de la félicité suprême, il n'en eût coûté que dm 
l'ambroisie, et le maître de l'Olympe y eût 


mont trouvé ém pkiam pour ma tnknu^ aui- 
quel» n'auralenl manqué ni Tencm» , ni le» au» 
tein. Maia «M>n deMein n*étah pas qu'ila prvuM^t 
rang parmi Im flieux » avant àè Tavoir m^'ifé au- 
trement quA par leur naiMane^ : il voulait non 
qua Id dd Iri rtçùt^ maia qn*il Ira <l«tnanclit, et 
qu'A lew égard Tadmiratlon uvit. forç&t \^ vrtxix 
de ia terre. Sacliant donc que cette gloirr qui 
devait le» conduire à riromortalité ne ^'acquiert 
point dan» la langueur d*ufie vie oisive et cach^, 
mai» »e di»pute au grand jour, comme un prix 
que Tuniver» adjuge au plus digne, il multiplia 
pour eux le» péril» et le» aventure», dan» le»qMrU 
Hercules défai»ant te» mon»tre» et puni»»ant te» 
brigand» , we »ervait de »a force k exterminer le 
crime; Hélène ^ Hrmuut pour »a conquête le» plu» 
vaillant» homme» d'alor», et njoufnni k leur rot»' 
rage raiguillon de la rivalité, employait %t% char- 
me» à faire briller la vertu. 

« Elle ne fal»ait encore qui^ »ortir de Venfance, 
quand Thé»ée, Payant vue dan» un chcrur de 
Jeune» fttte», fut frappé de cett#^ lieauté, qui, i^ 
|)ein<^ oommonçant d'éclore, effaçait déjà toute» 
le» autre». Accoutumé k tout vaincre, ce fat à 
lui , cette foi» 9 de cédc^ à tant de grâce» ; et quoi- 
qu'il eût dun» »on pay» tout cA qui pouvait Mtis- 
faire le» déair» et l'ambition, croyant dé» lor» n*a- 
voir rien »M1 ne po»»édalt Hélèrtr, et nV>»ant la 
dffliiander (parce qu'il savait que k% Oracle*» de- 


> aient disposer d'elle), il résolut de Tenlcver, 
dans Sparte , au milieu de sa famille , sans se sou- 
cier ni de ses frères, Gistor et Pollux, ni des 
forces qui la gardaient , ni des périls auxquels il 
semblait ne pouvoir écliapper dans cette entre- 
prise* Il l'exécuta cependant, aidé d'un seul de 
ses amis, qui, voulant k son tour enlever aux 
Enfers la fille de Gérés, lui demanda le même 
secours. Thésée voulut l'en détourner ^ en lui re» 
montrant les dangers, les obstacles insurmon- 
tables f et la témérité d'aller braver la mort dans 
son empire. Mais le voyant obstiné , il partit avec 
lui , car il ne crut pas pouvoir rien refuser à un 
homme auquel il devait Hélène. 

a De tout autre on pourrait dire qu'il se faisait 
par là plus de tort à lui-même que d'honneur à 
Hélène , et que cette conduite marquait moins le 
mérite de l'héroïne que la folie de son amant. 
Mais il s'agit de Thésée, qui n'était pas tellement 
dépourvu de sens, ni de femmes, que d'attacher 
tant de prix à des conquêtes vulgaires. Il était 
homme sage ; il se connaissait en beauté ; ce qu'il 
estimait i^^/è/2^, prouve ce qu'elle valait dès lors; 
et pour toute autre femme qu'elle , c'eût été as- 
sez de gloire d'avoir inspiré tant d'amour à un 
héros tel que Thésée. En effet , on sait que parmi 
ceux qui ont réussi comme lui à immortaliser 
leur nom , il ne s'en trouve point dont le carac- 
tère , bien examiné , ne laisse toujours queiquf^ 


cbofte à déftirer ; aux un» b pnurl^niti^ ;^ meinrp)^ , 
aux autrt!» Taudacic mt ThiihilHè ^ m»w jf* rt^. ^rm 
piia c« qu'on pourrait 4irf* ar>/>fr mi^nr{n«^ i Dh^ 
(iée, dont la vi»rtu in#? panait àe. fouf pomf ^ ;h:' 
compila, qu'il ne %y p»tir nrr* :^\ont^r. Uvi , pmv 
que. j'en »uw vi?nu i p«»r^r rfi^ r.<^ h<»mî», fw<* nlà- 
mera-t-on »i j*? nrarrrtr. i^ Intw^r «n pi»n <Xe mof^ 
s^Agraiida» quaVit<^? V.t pî»r ou p^DwrT^i"^^!* iY^^^uy 
faire Télogt! ^X ilélvne^ fjuVn monfrinr r.nmhïi»» 
aeA admirateur?* furent ♦rrit-mV^tn^!* diîrn*>^ <\\-\x^. 
udmiréM? On jugr par m\ dr* rhA!*« dr ^^n» 
tempA. Nouî» ayrm% millr mo^^i^m Ae pr^ndr/* mi^ 
juste idée étA ï\ijmm^% ^t Atik f:k\Xs^ pin^^ x^yç^rn-^ 
chéci de notia ; mab .%uf cy: qn^ It. p9i^ di^r'^.hr ^ 
noft regard» 9 lonqu'U .%'a^it d^ pfT%)nn:n^ ^v^t 
rien ne reate que le bmit d^ civ^ qn'iL^ fuxrtkt <in^ 
trefots 9 noua ne pocttona que «fri^^n^ ii^ jnçi^meDT 
de ceux qui , vi%ant%yr<; ^Tit daii* ^.«^ femu^ .-ft" 
culéft, Ae inontrèreni tajll^nt^ n !«)(r^. 

« liien donc ne me p;if;>îf. pim ^ b lr^u;^nw .le 
Thértëe , que d*airoir m\ , ^.t^nf cnt>iem^%nr;*m 
d'Uercule, /*galer îwi gloire k tplle de r,/* hér'^. 
car leur plu» grande- r «^Tifirm M^^nr^ A>T;^ir jVw 
dann leur maniirre de %i^rmtr et d^ romhaî;r^. 
main dan» Tusage quNU firenf îut% n X\\\u*^ it>. 
leur puifttonce, et %urtfi^it Ai^m lewr contt^iw^ ;^ 
iervir Thumanit^ par de» entreprises rfiipiw^ -^n 
Hong dont iU étaient t^^uk. i^ ^ule di^>nr/» ^^.^ 
ac remarque entre eua, e^eiit qiw^ Je^ ^r:.<-n« .^^ 
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Tun furent plu* édatamteft^ celle» de f«olre plu» 
utile»* Hercule, iouini» de» »a nauMiice antx or» 
dre» d^uti tyran cruel , fut condamné à de» tn^ 
vaux difficile» et périlleux , mai» dont il ne ré»nl* 
lait, le plu» souvent, aucun avantage, m pour 
lui, ni pour le» autre»^ Tlié»ée, m$àife de lui^ 
piéme , chercha de» danger» on la gloire de vain- 
cre fut accompagnée de la reconnai»iance pnhli* 
que, et voulut que tou» »e» titre» à Fadinirailion 
de» homme» fu»»ent autant de liienfait»^ Car, 
»an» attaquer le ciel , »an» faire vicdcsice k k na- 
ture, »an» aller chercher aux borne» du monde 
une gloire »térile, en détruisant le» moii»tre» qui 
désolaient FAttique, exterminant k» brigand» 
dan» toute la Crrèce, puni»»ant partout riji|o»tice 
et prot^eant Finnocence , mai» »nrtoot en défi- 
vrant »on pay» de Texécrable tribut qull payait 
aux Crétoi» , ce prince monlya qull »cmgeait Irie» 
moin» ài faire briUer »on courage qu'à i^en »enrir 
utilement pour procurer k »a patrie et attx pro- 
pie» de la Grèce tou» le» avantage» qui résolleot 
de la paix intérieure et de k iacdité de» téaâiom 
réciproque». 

«r Ce» grande» cho»e», dont k mémoire doit 
. être étcmdle , ne forment encore que k moindre 
partie de »a gloire, »i on le» compare k k con- 
duite qu'il tint dan» le gouvernement d'Atfaène». 
Car, qu'était-ce qu'Athéne» avant lui ? Un peiqik 
»an» frein ^ un état »an» loi», ou chacun, abo»ant 
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toupie entier dans une seule ville , qui^ en peu 
de temps, devint la plus florissante de U Grèce. 
Ensuite il lui donna des lois , dont il établit pour 
fqndement la souveraineté du peuple , et le droit 
qu'il étendit à tous les citoyens de prendre p^rt 
aux affaires publiques ; car, pour lui , quelle que 
fût la forme du gouvernement ^ il ne pouvait per- 
dre l'empire que lui assuraîenl ses vertus , et il 
aimait mieux se voir le ch^d^one nation libre et 
fière , que le maître «Tun troupeau d'esclaves. Les 
Athéniens^ de leur cv4e« loin de se montrer ja- 
loux du pouivùr qu\l conservait, voulurent, an. 
ooninkàre-* i^^^JI tint de leur confiance une ser 
coude i^.'Q^ Tis^ïTori^p absolue à lafpielle il avait 
remoac^. »e 3.^4ïtjint p» qull ne leur valût mieux 
dépendis oe hxi que dVux^mêmes. On vit alors 
ce speidtodk eitraoïdiiftaKne : un roi qui voulait 
q[ue son peuple fikt: nkaître^ un peuple qui priait 
son souverain de né^per, un dief tout-puissant 
dans une république^ et la liberté sous la monar- 
dûe. Aussi ses maximes n'étaient-elles pas celles 
de la (Jupart des princes, qui se croient faits 
pour jouir en repos du travail d^autrui , et nourr 
rir leur prc^re mollesse de la sueur de leurs su- 
jets. Thésée se*' croyait obligé de travailler lui 
seul pour le repos de tous, et d'assurer à ceux 
qui vivaient sous ses lois la paix et le bonheur , 
en prenant pour lui les fatigues et les dangers. 
Cest ainsi qu'il régna long-temps y sans employer^ 
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À IVxAmen de;* tlUtrr*ti r<p«)f|lli<<^ d#* «:«- Mr \ ^m 
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spn^mi) il |H>rtlil Tim et l'aMt/'/* 4f^#*^ U îiii*-?^/' 


aprcft lui 9 elle vit \nenU)i^ de retour à îjocédé^ 
moite f tout CH qu'il y avait de roi» et de prince» 
dan» la Grèce ^ fiiire éclater pour elle le» mémefi 
sentimenti. Car cliacun dVux pouvant , iUnn 9on 
propre pay»^ »e choisir une femme parmi le» plu» 
belle», il» aimaient mieux venir à Sparte de« 
mander Hélène k »on père ; et avant qu'on pût 
»oupçonner lequel »erait préféré ^ le» ewpérstnce» 
étant égale», ain»i que le» prétention», et la palme 
»u»pendue , comme il était ai»é de prévoir que le 
po»»e»»eur d'une beauté »i vantée aurait tout k 
craindre de la part de »e» rivaux connu» ou ca» 
ché», tou» le» prétendant» firent »erment que, 
quel que fût celui qui Tobtiendrait , le premier 
qui tenterait de la lui ravir aurait pour ennemi» 
tou» le» autre»; chacun d'eux croyant a»»urer M>n 
]bonbinjr par c<?tte précaution. En cela tou» fCst^ 
bu»aient, bor» Ménéla»; mai» »ur le re»te, on vit 
bientôt qu'ib ne »'étaient pa» trompé», et. que 
d'un bien »i envié la garde était plu» difficile en^ 
fiore que l'acqui»ition. 

« Kn effet, peu de temp» apré» »urvint entre 
le» dée»»e» cette fameu»e querelle, de laquelle 
Pari» fut établi juge, et l'une d'elle» lui promet- 
tan| de le rendre invincible à la guerre, l'autre 
fie le feire ré^fr »ur toute rA»ie, la troi»iéme 
de l'unir à Hélène; dan» rim)}o»»ibilité de fixer 
»OD jugement »ur ce qui »'offrait à »a vue, arbitre 
confu» de tant de beauté» trop ébloui»»ante»pottr 


\ 


llcniTII DK MAIVOÉ fit U*IT kUV. ^i)'J 

donycnix mortoU, ot n'uluit à no d/)clilor pitr lu 
»Dulo compuraiiion doi donn qui lui étaUuii of'« 
fortM| il préféra à tout lo renUi lo titr» dVpoux 
iX Hélène (it do g^ndro do Jupiter. C^r il no fiait 
pan croire quo le piniiir «cul Tout déterminé (cn« 
coro quo co motif no Hoit pan Mann forco^ même 
aux yeux dan fiagoii)^ ft'il n*oùt réfléchi quo la 
pluM hauto fortune oit Mouvont lo partage du 
moindre mérite^ otqucs mille atitroM aprÀH hii M*il« 
luMtreraiontpardoavictoiroM^ tandlfiqtu^ hionpoti 
10 pourraient vanter d*étre en mémo te mpM Ihmuii 
et allién du maître don dloux. DViillourH, piu* un 
calcul tout limploy forcé do choUir ontro trolii 
déoiiPioiiy et devant opponor k la haine do deux 
l'amitié d*une Motdo, pouvait-il ne pan se décider 
pour celle dont la faveur lui pronu^ttait le.«i phm 
doticoM jouliiiiancoA de la vie ^ et dont la haine 
Noule eût empoisonné toutoi loi favourn doiii deux 
MUtrea? 11 n*efit point d'oMprit raiHonnablo qui ne 
trouve dann com motifn de quoi juMifler lo choix 
(|ue fit PAri«) et ni on l'en voitblftmé^co nWque 
par ceux dont Topinion m règle Nur le» événe- 
mentA et Aur l'apparence den rhoMOA; erreur où 
il faut loM laifmcn'. (lar eniln, que dire k de» geni 
qui prétendent, en cette affaire, voir plu» clair 
que PArift, qui appellent d'tm arrêt auquel s'en 
rapportent len dieux , et oMont taxer de peu de 
jugement celui que tout TOlynipo reconnut potu* 
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tf Ce qui m'étonne, quant à moi , c'est qufon 
puisse dire qu il eut tort de vouloir vivre avec 
Hélène, pour qui moururent tant de rois. Corn* 
ment d'ailleurs Paris eût-il méprisé la beauté, 
dont les dieux se montraient à lui si jaloux? Et 
que pouvait une déesse lui offrir de plus sédui' 
sant que ce quelle-même estimait le plus? Quel 
homme enfin eut dédaigné cet objet de tant de 
vœux, dont la Grèce entière ressentit b perte, 
comme si on lui eut ôté ses dieux et ses temples, 
et dont la possession rendit le barbare aussi or- 
gueilleux que l'aurait pu Êiire la plu&.belle vic- 
toire remportée sur nous? Car depuis long-temps 
diverses offenses avaient donné lieu, de part et 
d'autre, à des plaintes, sans jamais produire de 
rupture ouverte ; mais Hélène ravie arma tout 
d'un coup l'Europe et l'Asie. Des peuples que rien 
jusque la n'avait pu porter à se combattre, pour 
elle seule se firent une guerre, la plus grande el 
la plus terrible qu'on eût encore vue, nnûs dans, 
laquelle rien ne parut aussi surprenant que l'ob- 
stination des deux partis. Car les Troyens pou» 
vant, s'ils eussent voulu rendre Hélène^ arrêter 
le cours de tant de maux, et prévenir leur propre 
ruine, et les Grecs, en l'abandonnant, retrouver 
chez eux la paix et le repos; un tel sacrifice leur 
parut à tous impossible : mais les uns, pour la 
conserver , virent pendant dix ans leurs cbaïqps 
dévastés et leurs toits hvrés aux flammes; les an- 
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ronné de gloire, ayant gagné des batailles , pris 
des villes, fondé des empires, éprouve qu'il est 
phis aisé de conquérir l'univers, que de s'en faire 
adorer, et au prix de tant de travaux, il obtient 
à peine, en mourant, une place entre les demi- 
dieux. Une belle n'a besoin que de naître pour se 
voir au rang des déesses; ^itôt qu'elle apparaît 
au monde, elle jouit de son apothéose. Il n'est 
pas question ^de la placer au ciel; on suppose 
qu'elle en vient, et tous les vœux qu'on lui adresse, 
sont pour la retenir sur la terre. C'est ainsi qu'/fé- 
lène adorée vit les .peuples et les dieux combattre 
À qui la posséderait. 

« A dire vrai , ce n'était pas simplement une 
belle, mais un miracle d'attraits et de perfections. 
Elle parut telle à Thésée, qui en avait vu tant 
d'autres, et depuis, quelle impression ne fit-elle 
pas sur Paris, qui avait vu Yénus même? Jamais 
beauté n'obtint un suffrage si flatteur de juges ^ 
éclairés. Après cela, fàut«-il s'étonner qu'elle «n* 
traînât sur ses pas une jeunesse idolâtre? Les 
viellards même, pour la suivre, passèrent les 
monts et les mers. Elle charmait tout le monde; 
mais , ce qu'on ne peut ti;op admirer, c'est que, 
ayant eu tant d'amants, elle les conserva tous. 
Ayant été tant de fois mariée, enlevée, surprise, 
dérobée à elle-même, ou aux autres, elle ne fiit 
jamais quittée ; et tandis que les autres femmes, 
à force de tendresse et de fidélité , se peuvent à 
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|)mne assurer mi cœiir^ elle sut \m fixer tous^ et 
jio «e fixa jamois. Le ni/^rite de Ne» amants donne 
une grande idée dn sien. I^a préférence (|irelle 
obtint d'eux montre combien elle l'emportait sur 
les beautés de son temps; mais leur constance la 
met au-dessus de toute comparaison; surtout 
lors({u'on réfléchit qu'elle ne les trompait en rien^. 
qu'elle n'employait pas même avec eux les plus 
innocents artifices en usage piu^mi les belles; 
qu'elle ne savait ni allumer une passion par dos 
avances, ni l'attiser par des froideurs , ni l'entre- 
tenir par des espérances; qu'en un mol, elhï no 
ménageait ni les rigueurs^ ni les faveurs^ n'ayant 
pas mémo les éléments, de ce qu'où oppelle co- 
quetUnie, soit qu'alors ce grand art ne fût pas 
encore inventé , soit, comme il est plus vraisem- 
blable, qu'elle crût pouvoir s'en passer. Dans 
cette foule d'adorateurs, elle n'en flattait aucun 
d'une préférence exclusive. Elle ne cachait point 
à l'un le bien qu'elle voulait à l'autre. Ménélas, 
quand il l'épousa , savait tout ce qui s'était passé 
eatre elle et Thésée. Il ne l'en aima pas moins , 
et se contenta d'en être aimé, sans prétendre l'étrQ 
seul; car le sort s'y opposait, et sans doute c'eût 
été trop de bonheur pour un mortel. Pftris non 
plus n'ignoroit aucune de ses amours (juand il 
lui sacrifia les siennes , et quitta pour elle non 
seulement les bergères d'Ida , mais QEnone ^ 
nymphe, et immortelle. Après lui encore, Méuéla^ 
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la reprit^ quoiqu'elle ne fut plus jeuBe alors, per* 
suadé qu'il valait mieux être son dernier amant^ 
que le premier de toute autre ; et Yéyèœment fit 
bien voir qu'il ne s'était pas trompé. Dans ces 
sanglantes catastrophes où périt la race de Pé* 
lops f elle seule le préserva de la ruine de sa mai* 
son j et obtint même de Jupiter qu^il serait avec 
eUe admis dans l'Olympe. Car n'ayant pu sur la 
terre être tout à lui, elle voulut que dans le ciel 
au moins il la possédât sans partage , et lui rat à 
jamais uni, juste récompense de ce qu'il avait £ait 
et souffert pour elle. 

a paris en avait fait autant, et souffert encore 
plus.... Ah! qu'elle l'en eût bien payé, s'il n'eût 
tenu qu'à elle, et lui eût rendu l'immortalité plus 
douce qu'à pas un des dieux ! Hélène ne fut point 
ingrate à ceux qui l'aimèrent avec tant d'ardeur; 
mais sa reconnaissance, arrêtée par mille obstacles 
divers, ne put leur faire à tous tout le bien qu'ils 
avaient mérité d'elle. Femme de Ménâas, les 
destins ne lui permirent pas de rendre à son mari 
tout ce qu'il eut pour elle de constance et dV*- 
mour; déesse , elle ne fut pas plus libre à l'égard 
de Paris, lorsqu'il mourut. Jamais Minerve ni 
Junon ne l'eussent souffert dans l'Olympe. Me 
pouvant donc faire ce qu'elle eût voulu pour ré* 
compenser l'amant et l'^xmx, elle fit ce qu'elle 
pouvait. Elle rendit l'un immortel, et l'antre le 
plus heureux des honunes. 


« MaU dans les grâces qu^eUe obtint de la ten« 
dresse de Jupiter ^ sa propre famille ne fut pa? 
oubliée. Sans elle, se4i deux frère» » Castor et 
PoUiiXi qui avaient déjà terminé leur vie, n*euiM> 
sent jamais joui des honneurs divins; sans elle, 
peu leur eût servi d*avoir aidé do leur valeur lier* 
cule et Jason; avec les titres de héros et d'enfants 
de Jupiter, ils périssaient, eux et leur nom, si 
elle ne les eût arrachés à la mort, et placés 
entre les astres, d*où ils apaisent les tempêtes, et 
sauvent du naufrage ceux dont la piété a su se les 
rendre propices. Pour elle, à qui sa patrie ne cessa 
jamais d*étre chère, elle protège l4icédémone, 
où son culte est établi, et les mêmes lieux qui la 
virent si belle, désirée de tant de héros, la voient 
encore udoi^ée de toute la (irèce. C est Ik qu'elle 
reçoit les vœux des mortels , et signale son pou» 
voir sur ceux qui ont mérité ses bienfaits ou sa 
colère. L'épouse d' Ariston , roi de Sparte , n'était 
pas née pour devenir la plus belle perscmne de 
la Grèce. Même à Lacédémono, où nulle femme 
n'est sans beauté, on se souvenait de l'avoir vue 
si disgraciée de la nature, que ses parents la car 
chaient et ne se pouvaient consoler; car ils i\9^ 
valent point d'autre enfant. Chaque jour ils la 
menaient au temple tïHélènê , dont ils invo- 
quaient la pitié pour elle. Dès qu'elle put parler, 
elle sut avec eux implorer la déesse. Qu'arrivait- 
il ? La piété de ces bons parents eut sa récom^ 
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éé^ Mtm^ »m^H mM$Â ^tm im Am$% \m />>to^ 
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cllo, fil rlTct, i|uii la Grttco apprit fc unir toutes 
AON foriTA contre oiix, et rKnro|)o Itù doit l« pn> 
mit'r triomphe ipiVllu ait obteim sur l'Aiie , 
trioiiiplic qui fut IV|Wkiuo d'un clumgenient total 
(Iniia le Hort de Ia (Vèt-e, Car noua ^tionit <)epuis 
long-ti'tnp» arcutiluim^n k voir nos villes com- 
iiiuihIi^'s par rciix d'entre Ici Uarban>ftque la for- 
lune rt^liiJMiit it fuir leur propn> pays. V'vni ainsi 
(pte Ontiniïii ^Init sorti île l'l^;ypti> pour vriUr 
gouverner Argos; que (jKlmus, n<S it Sidon, avait 
n^f-iii^ sur les Tlit^liiiins; que le» ('jiriens liunnia 
flVtaient riupnr^sdes Iles, et In-posl^rili'' dv Tan- 
Inle, de tout le IVlopoiiiiM*. Mais après avoir dé- 
truit Troie, la (îrèee reprit bienlt'tt tine telle su- 
pt^rioriti't, qu'elle soumit, A >i»n lotir, jusquedaus 
le cirur de l'Asie, des villes et des provinces. 

M (Vux donc qui voudront entrepn'nilre d'a- 
jouter il IVlof*!' iV Hélène lie nouveaux oriieincitts, 
trouveront iiHsex dans de seinMulilcs i-uiisid<^- 
nitions de quoi composer à sa loitange dt-s dis- 
couiii fleuris. « 

\m\ liTv MOlù, k naliii iin'uu ii'iil i|iiiili|iii' ri>uii*iWHiin- ilc 1* Hiflliih 
Iniglo |ir<>n|iia rt ila (« igiuiri< il'^liHiiiiinni hir) i;intli rhn In ■aflnH.Un 
r« iraJull )H)iir iino (HirHiiinp |«rI>{lpNHiil Initnilli' it« liniln rik thwt, 
ri puiir qui In ^tairfi*"'!»!'!'!" i|ii* 'r-iiiiii* |i(HtiT«l«Nl JMrtr, muMM 

^liiU>tiUirn«.(:'<«tn'<|"i ' •'«['•'lii 
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